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Ans  AV  LECTEVU. 

AU  lieu  de  ces  Préfaces  fouvent  tû^ 
utiles  5  j'ai  crû  qu'il  feroit  plus  à 
propos  d*ajouter  à  la  fin  des  Egiogues  la 
deux  Lettres  écrites  fur  la  première* 
Je  les  ai  mifes  comme  un  échantillon  d^ 
ce  qu'on  pourroit  m'objeder  fur  leur  fujeC 
&  de  ce  que  j'aurois  à  y  répondre.  Je  nû 
juftifie  aucun  des  autres  ouvrages  :  beau-^ 
coup  de  perfonnes  qui  ont  vu  naître  les 
premiers ,  peuvent  être  témoins  qu'il  y  en  â 
tel  que  j'ai  fait  dans  une  fort  grande  jieii- 
nefle,  &  que  ce  nétoit  point  dans  la  pen-^ 
fée  qu'ils  duffent  jamais  voir  le  jour  j  mai^ 
ayant  vu  que  les  Libraires  en  avoient  déjà 
fait  imprimer  quelques-uns  pleins  de  fau- 
tes )  j'ai  crû  qu'il  valoit  encore  mieux  en 
prendre  un  peu  de  foin  que  de  les  aban- 
donner de  la  forte.  L'accueil  qu'on  leur  a 
fait  a  pafle  l'opinion  que  j'en  avois  conçûe, 
&  m'enhardit  à  les  augmenter  ,  peut-êtrê 
mal  à  propos  >  fi  je  m'en  rapporte  néarv^ 
moins  à  l'approbation  de  mes  amis  ,  jepdis 
efperer  que  ce  que  j'ajoute  à  cette  troifié-* 
me  édition ,  ne  la  rendra  pas  moins  fup- 


îj  AVIS  AV  LÊCTEVR. 
portable  que  les  précédentes ,  ce  que  je  dis 
feulement  en  faveur  de  l'Hymne  pour  le 
Portrait  de  Mademoiselle  ,  &  de  l'Eglo- 
gue  de  la  Paix  que  f  ai  moins  négligés  que 
le  reftc.  Ceux  qui  ont  lu  autrefois  le  pecic 
Poëme  d'Athis  y  trouveront  un  notable 
changement  :  Bien  qu'il  foit  difficile  d'éle- 
ver l'édifice  bien  haut ,  quand  les  fonde- 
mens  en  font  foibles ,  j'ai  tâché  de  profiter 
de  mes  fautes ,  fuivant  l'opinion  de  ceux 
qui  tiennent  que  les  premières  éditions  ne 
fervent  que  pour  les  apprendre  :  je  ne  rougis 
donc  point  de  mes  vieilles  erreurs  ;  &  m'en 
croïant  moins  incapable  que  jamais  ,  je 
les  foûmets  encore  au  jugement  qu'on  en 
voudra  faire  :  les  moindres  chofes  trouvent 
des  parcîfans  &:  des  cenfeurs.  je  fupplie 
feulement  les  Sçavans  de  confidercr  que 
s'il  y  a  quelques  traits  dans  la  cinquième 
Eglogue  5  où  je  me  fuis  un  peu  élevé  au- 
deifus  du  ftile  propre  a  ce  genre  d'écrire  i 
fî  la  fixiéme  en  efl  beaucoup  plus  éloignée, 
&  fi  la  plupart  des  penfées  qui  les  compo- 
fent  font  plus  amoureufes  que  champê- 
tres ,  je  ne  l'ai  fait  qu'après  avoir  remar- 
qué que  le  goût  de  mon  fiécle  s'y  portoit, 
&  qu'elles  plaifoient  davantage  de  cette 
forte  aux  Dames  &  aux  gens  de  la  Cour  : 
en  cela  je  leur  ai  fait  un  facrifice  volon- 


AVIS  A^J  lÈCTËnJÈ.  ilj 
taîfe  de  mes  propres  fentimens ,  &  j'avouë 
que  de  moi-même  je  me  portefois  bieiî 
plus  volontiers  à  une  entière  imiratioli  des 
chofes  antiques  ^  comme  à  la  règle  !a  pliiâ 
Juiie  que  Ton  puiiTe  choifir.  Mais  d'âil^ 
leurs  c  eft  un  allés  grand  déplaifir  à'èttê 
afluré  qu'on  fait  bien  &  d'avoir  le  mal- 
heur de  ne  pas  plaire  5  c'eft  néanmoins 
celui  oii  Ton  s'expofe  bien  fourent  quand 
on  s'attache  au  jugement  du  petit  nombre  ^ 
qui  dédaigne  la  multitude  5  &  qu'on  nû 
fait  point  comme  ces  habiles  &  mauvais 
Ofateurs  que  Pétrone  cumpare  aux  Para- 
fîtes  5  qui  fe  foucient  beaucoup  moins  dë 
ce  qu'ils  fçavent  être  bien  dit  5  que  de  cû 
qui  peut  plaire  aux  ignorans  dont  ils  cou- 
rent les  tables.  Il  fcnible  qu'il  foit  încôm*^ 
patible  d^écrire  pour  ce  fiécle  ci  &  pouf 
ceux  qui  font  à  venir:  mais  quoi  ,  c'eft 
une  folie  de  s'amufer  à  avoir  raifon  ,  quand 
on  difpute  devant  des  Juges  qui  ne  l'en- 
tenaent  pas-  S'expofer  au  Public  ,  c'eft 
apprêter  quantité  de  jugemens  ,  peu  de 
bons  >  beaucoup  de  mauvais.  Si  une  chofa 
cft  écrite  avec  conduite ,  avec  grâce  ,  bC 
avec  naïveté  ,  tous  les  demi-beaux  efprîï:^ 
qui  n'y  trouvent  point  le  brillant  des  fauf- 
fes  pointes ,  ou  qui  ne  fe  fentent  point 
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piqués  par  quelque  figure  fauiïc  ,  comme 
leur  fens ,  ne  font  pas  grand  cas  de  Tou- 
vrage  ni  de  l'Auteur,  Il  y  a  long-tems 
quon  a  dit  que  de  la partée  du  Ledeur  dé- 
pend le  deftin  du  Livre  j  &  c'eft  encore 
une  raifon  pourquoi  les  Préfaces  font 
prefque  toujours  fuperflucs  i  car  on  ne 
donne  point  le  bon  goût  à  qui  ne  Ta  pas,  & 
il  eft  facile  de  fe  tromper  dans  le  jugement 
que  l'on  fait  de  fes  ouvrages  s  c'eil  pour- 
quoi le  meilleur  eft  d'en  rien  dire. 


VIE  DE  MONSIEUR 

DE  SÉGRAIS. 

7irce  des  Hommes  llluflres  >  ^c%r  k  R..  P* 
N  I  c  E  R  o  N  j  Barna^bite^ 

Ean  -  Renaud  de   Segraîs  , 
naquit  à  Cd'én  le  22.  Août  16 
y  fit  fes  études  dans  le  Collège  des 
Jéfuites. 

Apres  fa  Philofophie  ^  il  fut  quelques 
années  fans  fc  détermip^cr  à  aucun  état.  Pendant  ce 
tems-là  il  s'occupa  à  la  Poëfie  Françoife ,  qu'il  cul- 
tiva jufqu'à  la  fin  de  fa  vie  ,  &  qui  ne  lui  fut  pas  in- 
fru6tueufe ,  puifqu'elle  lui  fervit  auffi  -  bien  qu'à  fes 
quatre  Frères  &  à  fes  deux  Sœurs,  pour  les  retirer  du 
mauvais  état^  où  la  bonté  ruineufe  d'un  pere  diffipa- 
tcur  les  avoit  laiffés. 

Une  Tragédie  fur  la  mort  d'Hippolyte  ,  le 
Romande  Bérénice,  dont  il  bazarda  feulement  les 
deux  premières  parties ,  &  pluficurs  petits  Ouvrages 
de  Pocfie  fur  divers  fujets  ,  furent  ks  prémices  de  fon 
cfprit  ^  qui  parurent  dans  fa  Province. 

Il  n'avoir  encore  que  15  ou  20  ans  iarfqiie  le 
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VI  VIE  DE  M.  DE  SEGRAIS. 
Comrcdt  Fiefquç  ,  fils  de  la  Gouvernante  de  Made^ 
pioifelle  ,  fiiJe  aînée  du  Duç  d'Orléans ,  Gafton ,  fuc 
é  oigné  de  la  Cour  ëc  fc  retira  à  Caën  ;  pendant  le 
féjour  qu\i  y  fit,!!  prit  du  gQut  pour  M.  de  Segrais,& 
Te  >  :Tîe',a  à  la  Cour  loriqu'il  y  fut  rippellé  Ce  fut 
|à  cj-'iJac  évade  le  tormer,&  qu'il  acquit  la,  politeffe 
^  le  bon  goût  qui  ont  paru  depuis  dans  les  Ouvrages? 

Le  Cojotc  d  Fiefque  le  ht  entrer  en  1^48.  au 
ferviçe  de  iVladernoifelîe  ^  en  qualité  de  Gentil- 
homme  ordinaire  ,  &  il  y  demeura  jufqucs  vers  Tan- 
née ï6jt^  que  Ce  tte  Princefle  ,  croyant  avoir  quel- 
que fniet  de  fe  plaindre  de  fa  conduite,  le  Ht  rayei! 
4e  l'état  de  fa  Maifon.  Elle  nous  apprend  elle 
rnémc  d  ins  fes  Mémoires  le  fiijet  qui  lui  attira  fa 
^ifgrace.  Elle  y  rapporte  ^  que  Segrais^  ne  vouloit 
point  qu^elle  fe  mariâc  avec  Monfieur  de  Lauîun  ^ 
^  qu'il  aimpit  mieux  que  ce  fût  avec  Monfieur  de 
Longueville,  que  quand  Taffaire  de  Mpnfieur  dt 
Laufun  çur  été  rompue  ,  il  alla  avec  Monfieuc 
Guilioirçi^  Secrétaire  de  fes  Commandemens  3  voir 
Monfieur  de  Chanvalon  ,  Archevêque  de  Paris  , 
pour  lui  dire  que  c'étoit  un  fcandaie  que  Madc^ 
STïoifclle  vît  toûjours  Monfieur  de  Laiifnn  &  qu'il 
étoît  obligé  en  confcience  d'y  mettre  ordre;  ce  que 
ce  Prélat  lui  ayant  dit  ^  elle  donna  ordre  à  Segrais 
4e  fortir  de  chés-ei^e. 

îvlonfieur  de  Segrais  ne  manc|ua  pas  alors  de 
feffpiirçes.  Madame  delà  Fayette  ,eût  la  générofité 
de  lui  donner  un  appartement  chés-elle      il  nous 

pirend  '•'^  lui  même  que  Monfieur  de  Longueville 
lui  envoyai  aufli  tôt  après  deux  cens  piftoles  ^  en  le 
çhçirgeant  très  -  çxprçEçment  âç  n'en  rien  dire  à 
perfoîJiie^ 

Laffç  enfin  dç  vivre  dans  le  grand  monde  ^  il  fs 


VIE  DE  M.  DE  SEGRAIS.  vif 
retira  à  Caën  ^  réfoiu  d*y  paflTer  le  refte  de  fes  jours. 
Il  y  époufa  une  riche  Héritière  qui  ctoit  fa  parente, 
&  ce  mariage  le  mit  en  état  de  vivre  à  fou  aifc 
félon  fa  qualité  ,  &  de  faire  un  établilTement 
confidérablc.  Pcrfonrie  ne  marque  l'année  où  il  fc 
maria ,  mais  on  peut  juger  que  ce  fut  en  i(^7^.  par  ce 
pafTage  du  Segraifiana^  qui  contient  une  particularité  *  P.i  3f* 
de  fa  vie  ,  qui  doit  trouver  ici  fa  place. 

Madame  de  Maintenon  ^  dit- il ,  en  cet  endroit ,  a 
Voulu  me  mettre  auprès  de  Monfieur  le  Duc  du 
Maine  ^  en  la  même  qualité  que  M.  de  Court  ^  qui 
fut  appellé  à  mon  défaut.  Je  venois  de  me  marier 
&  j'avois  par  mon  mariage  honnêtement  de  quoi 
vivre  dans  l'indépendance  ,  &  même  mon  beau* 
pere  &  ma  belle -mere  ^  qui  étoient  fort  âgés  ^  que 
je  confultai  là-defTus  ,  me  répréfenterent  que  j'avois 
de  quoi  raifonnablement  me  contenter  ^  qu'ils 
étoient  d'un  âge  à  croire  que  Dieu  les  appelleroit 
bien  tôt  ,  Se  qu'alors  je  pourrois  vivre  lans  avoir 
rien  à  fouhaiter  ,  je  confiderois  encore  ,  que  j'avois 
en  ce  tems-là  55  ans  ^  &  qu'il  falloit  au  moins 
pour  attendre  la  récompenfe  des  fervices  que  je 
pourrois  rendre  à  Monfieur  le  Duc  du  Maine  ^  une 
dixaine  d'années  ,  &  je  n'avois  aucune  certitude  de 
vivre  fi  long-tcms  :  De  plus  j'avois  déjà  un  peu  de 
furdité  ,  &C  ce  fut  le  prétexte  que  je  pris  pour 
m'excuf  r.  Madame  de  Fonttvrault  ,  fœur  de 
Madame  de  Montcfpan  ,  me  manda  qu'il  ne  s'agif- 
foit  pas  d  écouter  le  Prince  ^  mais  de  lui  parler. 
Je  fis  réponfe  que  je  fçavois  par  expérience  ^  que 
dans  un  Païs  comme  celui-là  ,  il  faloit  avoir  bons 
yeux  &  bonnes  oreilles.  En  effet  il  faut  y  connoître 
parfaitement  fon  monde  &  parler  plus  fouvenc 
à  l'oreille  qu'à  haute  voix.  Ainfi  je  demeurai  comme 
fétois. 

a  iii) 


viij      VIE  DE   M.  DE  SEGRAIS. 

Monfieiir  de  Segrais  avoit  été  reçu  à  rAcadcmic 
Françoife  dès  Tannée  i^^i,  &c  comme  celle  de 
Caën  ,  étoie  demeurée  fans  Protecteur  depuis  U 
mort  de  François  de  Matignon,  Lieutenant  de  Roy 
m  Nomnandie  ,  arrivée  en  1^75.  il  en  recueillit  les 
membres  chés-lui ,  où  il  fit  accommoder  un  appar- 
tenienr  fort  propre  pour  y  tenir  leurs  alTemblées.- 

II  fut  affligé  pendant  les  derniers  mois  de  fa 
vie  d'une  langueur  ,  caufée  par  une  hydropifie 
qu'il  regarda  comme  une  faveur  di4  Ciei  &C  dont  U 
fçut  profiter  en  Chrétien. 
^  On    11  mourut* le  25  Mars  170Î.  dans  fafoixante-dix- 
^'j'îl^^sT^  feptiéme  ar^riée  :  fcs  talens  ne  fc  bornoient  pas  à 
Defçnp^  '^^^^  écrira  ,  il  avoit  encore  beaucoup  d'agrémens 
fioa  du     dans  la  converfation,    Il    fçavoit  mille  chofcs 
Pani^ffe  agréables  &  il  les  raconfoit  d'une  manière  qui 
FniQçoi^,  faifojt  autant  de  plaifir  que  les  chofes  mêmes, 
çant  ^^^fa  Qi'^^"^*^      avoir  une  fois  commencé  il  ne  finiffoiç 
mo\'t  le  ailément  j  &  Monfieur  de  Matignon  difoit  avec 

Sepçg  fujet  3  qu'il  n'y  avoit  qû'à  monter  Segrais  &:  k 
le  lai (ler  aller.  Il  ne  parloir  pourtant  jamais  trop 
au  gré  de  ceux  qui  récouto!çnr,&''  rextrême  furdiré 
où  il  éroit  tombé  fur  la  fin  de  fes  jours  ,  n'cmf  ê- 
choit  p  s  que  les  Pcrfonnes  les  plus  diftinguées  ne 
railâfient  voir^  pour  le  plaifir  feul  de  Tentendre. 
C'étoit  un  homme  doux  ^  complaîfant ,  aimant 
à  faire  plaifir  &  nç  difant  jâmais  rien  de  défobii- 
gcant  de  perfônne 

Monfieur  de  la  Monnoye  fit  à  Toccafion  de  fa 
mort  cçtte  Fpigramme  ^  au'on  a  attribué  mal-à- 
propos  à  FAbbé  Teftu^  dans  un  ReciîçU  J'Epigra- 
ines ,  publié  en  1720. 

Quand  Segrais^afFranchi  des  terreftres  Viens^ 
Pefçendic  plein  de  gloire  aux  champs  Elyileiis, 


Vl|  DE  M.   DE   SFGRAÎS.  ix 

Virgile^en-êêtt- François, lui  fie  une  harangue  ; . 

Et  c  -mme  à  ce  difcours  Segrais  parut  furpris  • 
Si  je  fçais,  luidic-^il ,  le  fin  de  votre  Langue^ 
C'eft  vous  qui  me  l'ave?  appris, 

CATALOGUE  DE  SES  OUVP.AGES. 

1.  Athis  ^Paflorale.  Paris  ^  1^55.  ^^4^  Cette 
pièce  de  Poëlie  que  M.  de  Segrais  fit  en  l'hon- 
neur de  fon  Païs ,  a  mérité  l'approbation  de  M.  Hnet^ 
qui  la  trouve  préférable  à  fes  autres  Ouvrages  par  la 
nouveauté  de  Tinvention  &  par  l'agrément  de  la 
fidiion  \  quoique  robfcurité  des  lieux  que  Segrais 
â  choifis  pour  être  le  théâtre  des  avantures  qu'il 
décrit  ^  &  qui  ne  font  connus  que  par  ceux  qui  les 
habitent ,  ayent  fait  perdre  à  cet  Ouvrage  une  par- 
tie des  applaudifferr  ens  qu'il  méritoit. 

2.  Les  Nouvelles  Franfoifes  ^  oh  les  divertijfemens 
de  la  Prince^e  Aarelie,  Pans,  1657.  />2~8^.  2.  voK 
Ce  font  des  Hiftoriettes  qu'il  avoir  compofées  pour 
amufer  Mademoireilc  à  S.  Fargem  ^  où  elle  étoic 
retirée.  Comme  il  n'en  avoit  hit  tirer  que  peu 
d'exemplaires ,  le  livre  étoit  rare  avant  la  réim- 
preffion  qu'on  en  a  fait  en  1722.  Paris  ^  in-iu 
2.  vol. 

3.  Diverfes  Poe  fies  Paris  ié'58  in-/^^, 

4.  L'Jr  r/eide  de  VirgUe  traduite  en  f^ers  François. 
Paris  in-^^.  2.  voL  Le  premier  en  ié'é'8.  &  le  fécond 
en  i^8i.  It.  2.  édît.  Jmfîerd^m  ijoo.  m  8^.  vol. 
&  depuis  à  Lyon  171 9. 

5.  Les  GeorgicfHes  de  Virgile  traduites  en  vers 
François^  Cuvrage  Pofthatne,  Pans  1712.  'm-i}^,li 
Lyon  1719,  avec  une  .  j?ïtre  dédie atoire  à  /Madame 
la  Maréchale  Duchejfe  de  Ut  en  c   Ces  dci^^  traduc- 


X  VIE  DE  M.  DE  SEGRAIS. 
fions  font  eftimées  des  connoifleurs  ,  <^ui  trouvent 
que  Segrais  a  eu  l'art  de  rendre  toutes  les  beautés, 
les  grâces  ,  &  ragrément ,  qui  fe  trouvent  dans  le 
Poète  Latin  ,  du  moins  autant  que  celaeft  poffible» 
6.  Segrcjîdfta  ^  oh  mélange  d  Hifloire  &  dd  Litté- 
rature ^  reeiieili  des  Entre- tens  de  Ad,  de  Segrais^ 
Ses  Eg'Ogues  &  Amour  guéri  par  le  temps  ^  Trage^ 
die  Ballet  du  même  Auteur  ^  non  imprimée.  Enfem^ 
ble  la  Re-ation  de  Cljle  imaginaire  &  L'Hifioire  de  Itt 
Princejfe  de  Paphlagonie  ^  imprimée  en  16^6  par  l' or- 
dre de  Mademoîfelle.  La  Haye  1722.  in-l^.  Cette 
première  édition  a  été  faite  à  Taris  ^  &  a  été  fuivic 
d'une  autre  faite  en  i-ji^,  Amflerdam  in- 11.  quieft 
beaucoup  plus  belle.  La  Préface  qu'on  voit  à  la 
tête  de  l'une  &  de  l'autre  eft  de  M.  de  la  A^onnoye: 
On  y  dit  que  les  particularités  contenues  dans  le 
Saigraifiana  ont  été  recueillies  par  les  foins  d'un 
illuftre  Confeiller  d'Etat  ,  (c'cft  à-dire^  M.  Fou- 
cault ,  Intendant  de  Caén  )  dont  la  maifon  étoit  le 
rendez  vous  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  Caén  de  per- 
fonnes  de  mérite  &:  de  qualité.  M.  de  Segrais  y 
étoit  reçu  avec  diftindion  ,  lorfquc  fa  fanté  lui  per- 
mettoit  de  s'y  trouver  \  il  y  avoit  pour  lui  une 
place  de  réferve  auprès  d'une  tâpilTerie  ^  derrière 
laquelle  un  homme  de  confiance  étoit  caché  ,  qui 
écrivoit  ce  qu'il  difoir  ^  &  c'eft  de  là  qu'a  été  tiré 
IcSegraiJïana  dans  lequel  il  y  a  piufieurs  faits  fin- 
gulicrs  &  curieux  .  ouoiau'on  ne  Diûffe  nier  *  qu'il 

*  Pour  ce  qui  regarde  ces  faits  qui  ne  méritoient  pas 
d*être  confervés  à  la  pofterité  ,  le  Compilateur  auroit  da 
lui  en  épargner  laledure  en  les  laifTant  dans  l'oubli.  Quand 
à  ceux  qui  font  évidemment  faux  ,  de  qui  les  tient-t'on  ? 
eft-ce  de  M.  de  Segrais  même  ,  ou  du  Compilateur  ?n*€ft- 
ce  pas  dire  que  l'un  ou  Paucre  en  impofe  ? 
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n'y  en  ait  plufieurs  qui  ne  méritoient  pas  d'être  con- 
confervés  à  la  poftçrité  ,  dc  d'autres  évidemment  ^ 
taux. 

Les  Eglogues  font  au  nombre  de  fept ,  &  on  y  â 
joint  une  Lettre  de  M.  fur  la  première  avec  la 

réponfe  de  M.  de  Segrais  ^  qui  excelloit  pruicipale- 
.ment  dans  ce  grenre  de  Poëfie.  >5  Tout  le  inonde 
55  convient  ,  dit  M.  Baillet ,  ^  qu'il  a  bien  pris  le  ca-  *  jyg^ 
ssraélerc  de  TEglogue^  &  qu'il  a  fçû  attraper  ce  ment  det 
^>  point  de  la  finipiicité  &  de  la  pudeur  ^  que  les  Sçavans, 
«anciens  avoient  fçû  exprimer  ^  fans  pourtant  avoir 
3? rien  de  la  bafleffe  &  des  manières  niaifes  où  font 
53  tombés  plufieurs  de  nos  faifeurs  d'Eglogues  Fran- 
"çoifes  3  qui  ont  voulu  imiter  certe  naïveté  ancien- 
53 ne,  pour  ne  pas  fortir  du  caraûere  Bucolique. 
3>  Ses  figures  font  douces  ^  fes  mouvemens  y  {ont 
35 tempérés^  &c  formés  fur  les  mœurs  que  doivent 
«avoir  les  perfonnagcs  qu'il  emploie.  Les  penfées 
33  y  font  ingénues  ^  la  didion  y  eft  pure  &  fans  affec- 
s3tation  ^  les  Vers  y  font  coulans.  Ce  font  des  ma- 
33nieres  toutes  unies  &  des  difcours  tout  naturels. 
«Enfin  on  juge  qu'il  eft  très  difficile  de  bien  écrire 
33 en  ce  genre  avec  plus  de  douceur,  de  tendrcffe 
33  &  d'agrément. 

C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Dejfremx  en  invitant  les 
Poètes  a  célébrer  la  gloire  de  Louis  le  Grand  : 

Que  Segrais  dans  l'Eglogue  enchante  les  Forêts, 

Il  avoir  appris  cette  fimplicitc  &  cette  naïveté  de 
JMdherbe  qu'il  avoir  beaucoup  étudié  ,  &  pour 
lequel  il  avoir  une  cftime  fi  particulière  ^  qu'il  fit 
faire  en  pierre  fa  fiatue  plus  grande  que  le  naturel  ^ 
la  fit  élever  dans  une  niche  faite  exprès  à  la  façade 
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de  fa  maifon  à  Caert ,  &  fit  gravée  au-dcffous  fut 
un  marbre  noir  ces  quatre  Vers. 

' —  Malherbe,cle  la  France  étewiel  ornement  , 
Pour  rendre  hommage  à  ta  mémoire , 
SegraiSy enchanté  de  ta  gloire  , 
Te  confacre  ce  monumenc, 

V  Araou^ guéri  fitr  le  tems  n*avoit  pas  encore  été 
impnmé '^WL.  4e  S egrah  avoir  compofé  cette  Pièce 
pdur  être  mife  en  chant ,  &  Tavoit  donnée  à  M,  Lulli 
pour  cela  :  maisce  Muficien  fe  fouvcnant  d'un  petit 
chagrin  qu'il  croïoit  avoir  autrefois  reçu  de  M.  de 
Segrais  chez  Madcmoifellc  ^  îa  garda  trois  mois  en- 
tiers 3  après  lefquels  il  la  renvoïa  ,  comme  ne  pou- 
vant y  travailler  parce  que  les  Vers  ,  difoit-il ,  en 
étoient  trop  durs  &  rebelles  rai  chant. 

7.  La  Princejfe  de  Cléves,  Paris,  1^78.  in-^ii.  4.  v&L 
It.  Paris.  i^S^.Sciyoo.  i/^-îi.  2.  tom&cc.  3>  Trois 
55  beaux  efprits^dit  le  P.  le  Long, àms  fa  Bibliothèque 
33  hifioritjue  de  la  France ^ont  contribué  à  la  compofi- 
33  tion  de  ce  Roman ,  qui  eft  bien  écrit  &c  a  eu  bciu- 

coup  de  fuccês ,  François  l^U  Duc  de  la  RochefoH^ 
i^cauU  ^  mort  en  i6'8o.  en  a  fourni  les  fentimens  ; 
3>  les  maximes  &  les  intrigues  font  de  l'invention  de 
y-i  Mane- Madeleine  de  la  Ver^rne  ,  Comteife  de  la 

O  3 

33  Fayette ,  morte  en  îércîj.  sSc  le  tout  a  été  mis  en 
33  œuvre  avec  autant  d'efprit  que  de  délicate(Te  ,  par 
Je  an- Renaud  de  Seg/ais,    Il  efl:  vrai  que  M.^^ 
Segrais  lui-même  parôît  dans  le  Segraijîana  p.  9- 
*  Cette  attribuer  entièrement  cet  Ouvrage  à  Madame  de /^t 
Si'Sm    ^""y'^^'  '  lorfqu'il  y  dît  :    La  Princejfe  de  C  levé  s  eft 
de  Valin-        Madame  de  la  Fayette  ,  qui  a  méprifé  de  répon- 
cour.      ^'drc  à  la  Critique  que  le     BonhoHrs  ^  Qii  a  faite. 
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Mais  il  s'explique  autrement  plus  bas  p.  73.  où  il 
en  parle  comme  d'un  Ouvrage  qui  étoit  de  lui. 
55  Celui  ,  dit-il ,  qui  a  critiqué  la  Princejfe  de  C levés 
5?  a  trouvé  mauvais  ^  &c.  La  faifon  pourquoi  je  ne 
V  voulus  pas  prendre  la  peine  de  lui  répondre  ,  c'eft 
3>  qu'il  n'avoit  aucune  connoiflance  des  règles  de 
5?  ces  fortes  d'Ouvrages  ^  ni  de  l'ufage  du  monde  , 
35  &  que  je  faifois  beaucoup  plus  d'état  de  l'appro- 
»  bâtion  de  Madame  la  Comtefle  de  la  Fayette  êc  dé 
3> M.  delà  Rochefoucault  ^  qui  aVoient  ces  connoif- 
jjfances  en  perfedion. 

%.  Zaide  ^  Hifioire  Efpagnok.  Pdris  m  11.  Ce 
petit  Roman  qui  a  été  imprimé  plufieurs  fois  avec 
le  Traité  de  V Origine  des  Romans  de  M.  Huet ,  porte 
partout  dans  le  titre  le  nom  de  M.  de  Segrais. 
M»  Huet  veut  cependant  dans  fes  Origines  de  C^en^ 
p.  40^.  qu'il  foit  de  la  Comteffe  de  la  Fayette  :  5>  Je 
33  l'ai  vû  ,  dit-il ,  fouvent  occupée  à  ce  travail  ,  &c 
«elic  me  le  communiqua  tout  entier  pic^e  à  piece^ 
3>  avant  que  de  le  rendre  public.  Et  comme  ce  fiic 
5>pour  cet  Ouvrage  que  je  compofai  le  Traité  de 
3)  VOrigine  des  Romans  ^  qui  fut  mis  à  la  tête  ,  elle 
«  me  difoit  fouvent  que  nous  avions  marié  nos  en- 
3>fansenfemble.  M.deSegrais  ne  difconvicnt  point 
de  ce  fâit ,  mais  il  nous  apprend  qu'il  a  contribué 
en  quelque  chofe  à  ce  Livre.  33  Zaide  ^  dit-il  dans  le 

Segraifiana ^  qui  à  paru  fous  mon  nom  ,  eft  de 
33  Madame  de  la  Fayette,  Il  eft  vrai  que  iV  ai  eu 
33  quelque  part  3  mais  feulement  pour  la  difpofition 
33  du  Roman  ^  où  les  règles  de  l'art  font  obfèrvées 
33avec  exadlitude. 

V.  M.  Huet ,  les  Origines  de  la  Taille  de  Caëns  U 
Préface  dn  Segraijiana  \  la  defcriftion  dnParnaJfe 
François  \  BailUt  Jugement  des  Sfavans  fur  les 
Poètes. 
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IN  ECLOGAS  GALLICAS 
JOAN.  REGÎNALDI  SEGRv£SIÎ, 

VOETJE  TENERRIMI 
ËT  INTËR  BUCOLiCOS  PRiESTANTISSlML 

ïrtea  ,  Taftores  ^  tenero  date  ferta  Vôèta  , 
Qui  cecinit  cuîtis  pafcua  vefîra  médis  : 
Qui  Venerem  cœîo  veftros  deduxit  in  agros  > 

Ef  docet  agrefles  verba  venufïa  loqui* 
Talis  in  apricis formofa  ad  flumina  camps 
Fafcehat  niveas  pulcher  Adonis  oves» 
Non  alios  Fajîor  calamos  inflavit  Apollo  > 
Non  alios  doilo  conduit  ore  fonos. 

iEgid.  MenagîUS. 


IN  EJUSDEM  CARMINA. 

V 

^  Ramia  Segratius  Veneris  dum  pingit  ^  ignés 

Solertique  manu  hlandus  amare  docet  ; 
Dulcis  Amor  cetfo  praceps  delapfiîs  Olympo 

Ex  ala  pennam  detrahit  ecce  fua  , 
Jiacque  fuo  praftans  Jtcfatur  munera  Vati  ^ 

Si  pereat  Liber  hic ,  ipfe  peribit  Amor. 


A.  T.  G. 
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IN   V  E N  U  S  T  I  S  S  I JM  A 
JOAN.  REGINALDI  SEGR^SII, 
P  O  Ë  M  AT  A. 
ODE. 

Um  le  vés  inflat  calamos  SegrAfus  , 
Audimt  miflis  juvenes  fuellis  , 
Suave  quos  ridens  Cjftherea  hlandê 
Contigît  igni. 

Bffe  non  ulli  "vacet  otiofo  ; 
Vuîgus  vnfurum  procul  hinc  facejjhp; 
Trabeat  neu  quis  malè  feriatam 
Cantihus  aurem, 

Ridet  hic  pajjim  Venus  ,  hic  fagittis 
Ludit  intentis  volucer  Cupido  ,  , 
Htc  dous  x,onis  charités  folutis 
Ducere  gaudent. 

Quos  ad  Amphryfum  numéros  Apello 
y^epihus  quondam  cecinit  remotis  ; 
Hic  modis  audax  paribus  Segrefi 

Keddit  arundo,  » 

Cum  Jacro  taies  daret  ore  cantus  ^ 
Olenam  *  junco  viridem  palujlri 

JN  çn  Jemel  jumma  caput  ejferentem  ,  R  i vîere 

Yidimus  undL  qui  paffe 
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'  Intérim  venti  fîeterunt  Jîîentes  ^ 
AtquefufpenjdStenuerecurfuSé 
Olena  Fatris  requiejp  fertur 
Immemor  urna* 

Qtiin  ^  arreB:a  frocul  audierunt 
Aure  Segrofum  hibula  canentetn 
Kaiades  glauc9  niveum  rêvin^la 
Corpus  amiSfi, 

Viàimu$  curjlm  Dryades  reliais 
Saltîbris  Utas properare  circum^ 
Tana  currentem  fimul  ejficaci 
Carminé  duBum^ 

Una  pra  multis  tenero  hemgnàfH 
Carmifîi  mentem  Dryas  applicabat  ^ 
XJffde  frondent j  potuere  rumpi 
llia  Mopfo. 

Petms-Danîel  HUETIUS* 
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R  EFL  EXIONS 
SUR  LEGLOGUÊ 


L  Réflexion^ 

IL  y  a  trois  chofes  à  confiderer  dâns  rEgloguê^ 
Sa  matière^  ou  le  lujet  ^  la  foirne  &  les  intcrlo« 
cuteurs.  La  matière  6^  la  forme  en  conftituënt  la 
nature  :  les  interlocuteurs  ne  font  ^  pour  aiiifi  dire^ 
c)ue  rmftrument  dont  le  Poëtc  fe  fert  pour  exécute]^ 
fon  fujet.  Souvenu  il  eft  lui-même  le  Poète  &  i'iù- 
Itrumenc,  comme  Théocrite  dans  fes  Idylles  i* 
7.  &  plulîeurs  autres  :  comme  Virgile  dans  fes  Eglo- 
gues  2.  4.  6,  6c  lo.  &  Monfieur  de  Segrais  dans  fa 
première ,  3.  4.  &  é*.  Pâftoralei 

Il  n'cft  pas  difficile  defeformeruhe  parfait^  idéê 
de  TEglogue.  Il  ne  faut  que  fe  tranlporter  parmi 
ceux  qui  habitent  lâ  Campagnd^  Se  confidérer  en 
leurs  perfonnes  la  nature  telle  qu'elle  doit  être  par 
elle-même  ;  car  Ci  elle  eft  corrompue  ,  te  h'cft  que 
par  accident  ,  alôrs  cette  inclination  qui  porte  les 
hommes  à  produire  leur  femblable  ,  fera  une  incli- 
nation honnête  ,  parce  qu'elle  ne  paflcra  pas  les 
bornes  qui  lui  font  prefcrites  :  &C  cette  même  incli- 
nation  j  cette  amour  exemte  de  troubles ,  de  foùpçons 
jaloux  &  de  toutcrime  fera  la  matière  de  rEgloj[:;uei 
Par  ce  trouble  ,  par  ces  foupçons  jaloux  ^  dont 
Tamour  doit  être  exemte  ,  il  f^ut  entendre  Ces  mou- 
vemens  efFrenez  d'une  ame  criminelle  ,  Capable  de 
fc  porter  à  routes  forces  d'excès.  Ainfi  Virgile  dan^ 

b 
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fon  Gâllus ,  &  M.  de  Segrais  dans  fa  fixic^ic  Ëglo- 
gue  ,  ne  fe  font  point  écartés  de  la  tfcgle.  Cepen^ 
dant  ,  s^il  m*cft  permis  de  dire  mon  fentimcnt,  il 
me  femble  que  rÉglogiic  demande  quelque  chofc  de 
plus  doux  5  que  l'amour  romanefqueeft  routa  fait 
étrangère  à  TEgloguc  ,  &  qu'un  amant  expirant  ou 
pet  à  fe  donner  la  mort,  feroit  mieux  placé  fur  I9 
Théâtre. 

Ih  Reflexion 


Le  but  que  le  Poète  doit  fe  propofer  ,  c*cft  de 
plaire  5  pour  plaire  ,  il  faut  fouftraire  aux  yeux  du 
Lcdeur  tout  ce  que  la  Campagne  peut  avoir  de  grof- 
fier  &  de  déréglé  ,  toutes  obfccnités  3  toutes  rufti- 
cités^  tout  emportement ,  fureur,  violence ,  &cç* 
Cerf  en  quoi  M.  de  Segrais  a  parfaitement  réuflTi  : 
il  ^en^lporte  en  Cela  fur  Virgile  fon  modèle  ,  à  qui 
il  cft  échapé  quelques  obfcenités.  Je  ne  dis  rien  de 
Théocrice  ,  on  fçait  qu'il  eft  plein  de  rufticités^  & 
qu'il  dl  obfcene  des  la  première  Idylle. 

ÏII.  Réflexion. 

Tout  ce  qui  peut  faire  le  fujet  des  entretiens  des 
Bergers ,  peut  fcrvir  de  matière  à  la  Poëfie  Paftoraie. 
Ne  parle  t'on  à  la  campagne  que  d'amour ,  de  jeux  , 
de  plailirs?  S'il  arrive  qu'un  loup  malgré  la  vigi- 
lance d'un  Berger  ^  ait  emporté  une  brebis,  qu'une 
tempête  violente  ait  ruiné  les  moiffbns  ,  que  la  tu- 
teur de  la  guerre  ait  porté  la  défolation  dans  quel- 
ques Hameaux ,  en  un  mot ,  fi  quelque  événement 
heureux  infpirc  de  la  joye  ,  fi  au  contraire  quelque 
accident  funefte  caufe  de  la  douleur  ,  tout  cela  ne 
fait  t'il  pas  le  fujet  des  converfations  des  Bergers } 
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C*eft  donc  une  erreur  cje  croire  ,  comme  le  croie 
M.  de  Fontenelle  ,  que  la  Poëfie  paftorale  ne  doit 
rouler  que  fur  l'amour -,  c'eft  donc  une  erreur  de 
la  part  du     Rapin  ,  de  penfer  que  |a  Poëfie  pafto- 
rale ne  doit  parler  que  de  ce  qui  regarde  la  campa- 
gne,  c'eft-à-dire  de  chofes  peu  çonfidérables  ^  com- 
me font  les  affaires  des  Bergers  ^  5c  fur  tout  leurs 
amours ,  pourvu  qu'elles  foient  pures  Se  innocentes  , 
&  qu'elles  ne  foient  point  troublées  par  de  vains 
foupçonsde  jaloufie.  *  Qu^ifrof  tcr  res  arduas  vitet  ^  Be  Car-^ 
Po  'ética  Paftoralis  ,  ne  ah  ingénia  tantifper  recède  ^  mne  Fafl^ 
occHVet  fe  autem  circk  rcs  mflicas  ^  per  fe  ptanè^^^'^'  ^* 
îcriiies  y  tit  fmt  negotia  Pajtonm  ,  amores  imvrmis  /  ^ 
fed  cmdidt  iiU  &  innocentes  ^  non  vanis  Xelotypiét 
fnfpicionibHS  imjitieti  ^  non  contaminai  ftupris  ^  ri  - 
valitates  fine  Çétdibiis  ,  &c. 

Penfer  comme  M.  de  FontençUe  &  le  P.  Rapin  ^ 
ce  feroit  condamner  Virgile  ,  qui  dans  fa  quatrième 
Eglogue  oublie  abfolument  l'amour.  Pour  M.  de 
Segrais ,  il  fera  plus  du  goût  de  nos  modernes ,  parce 
que  du  moins  dans  fon  Eglogue  de  la  Paix ,  il  ex* 
horte  Eurilas  à  foupirer  une  amour  tendre  &  difcrete. 

Je  remarquerai  en  pafTant  que  dans  le  même  tems 
que  le  P.  Rapin  ôte  à  la  Poëfie  paftorale  le  droit 
de  traiter  les  plus  grands  fujets ,  il  met  en  Eglogue 
ce  que  notre  Religion  a  de  plus  élevé. 

IV.  Réflexion, 

Pourquoi  veut  t'on  réduire  les  Bergers  à  ne  chanter 
que  des  bagatelles  j  à  ne  parler  que  d*amour  ,  de 
fleurs ,  de  moutons ,  &c  d'autres  chofes  femblabies  > 
c'eft  que  nos  préjugés  font  toujours  la  règle  de  nos 
décifions  ^  &  que  nous  jugeons  du  tems  paffé  par 
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le  tems  préfent.  Aujourd'hui  les  Bergers  font  mi-i 
ferables  &  groifiers  j  de  là  on  coiiclud  qu'ils  étoient 
tels  dans  l'anciquicé.  Quoi  !  ces  Bergers  du  fiécie 
d'or  ^  car  ce  font  eux  que  le  P.  Rapin  veut  qu'on 
mette  far  la  fcene  ^  ces  hommes  nés  dans  le  plus 
beau  pars  du  monde  ,  fous  un  clinlat  fort  doux  ,  & 
avec  un  heureux  génie  ^  auroient  manqué  de  poli- 
ftelfe  i  Ne  font-ce  pas  ces  premiers  Bergers  qui  nous 
ont  tranf  nis  les  arts  Se  les  fciences  ?  la  Géométrie  , 
rAftroiiomie ,  la  Mufioue  ,  la  Poëhe  nont-t'eile$ 
pas  pris  naiflance  panrii  eux  ?  or,  puifque  ces  pre- 
miers Bergers  étoient  polis  ,  l'pirituels  ,  &  même 
Rois  &  fils  de  Rois ,  pourquoi  ne  leur  feroit-t'ii  pas 
permis  de  s'élever?  Parfaitement  inttruits  dans  leur 
Religion  ,  pourquoi  ne  poarrpient-t'ils  pas  prendre 
un  ton  plus  haut  ,  lorfquHls  chantent  les  loiianges 
de  la  divinité  qu'ils  adorent }  Nés  avec  des  fentimens 
nobles  &  élevés  ,  pourquoi  les  voudroit-t'on  faire 
jramper  dans  leurs  Chants  > 

M^is  quxntend  -  t'on  par  ce  qu'on  appelle  fécle 
d'or  >  veut  - 1  on  parler  du  fiécle  de  Saturne  ?  c'ell 
Xious  renvoïcr  à  un  tems  qu'un  homme  un  peu  in- 
ftruit  regardera  toujours  comme  fabuleux  ;  c'eft  vou- 
loir qu'on  imite  des  hommes  qui  n'ont  jamais  exifté 
que  dans  l'imaginarion  des  Poètes.  Veut-t'on  parler 
de  çes  tems  heureux  où  le  monde  encore  dans  le 
berceau  ne  eonnoilfoit  point  le  vice  ?  Que  l'on  con- 
feipvç  donq  ^  cçu^  qui  vivpient  alors  Je  caradere  de 
perfonnes  polies  &  fpirituelles  ;  qu'on  leur  rende 
Jes  expreffions  figurées  &  énergiques  dont  elles  fe 
fer  voient  ;  qu'ion  leur  faffe  parler  un  langage,  & 
çraiçer  4^s  fujets  dignes  d  elles, 


SUR     r  E  G  L  OGU  E, 


V*  Reflexion- 

Il  faut  diftinguer  deux  fortes  de  Bergers  ;  ler;  uns 
polis  ^  fpiritueis  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  tels  que 
les  Princes  que  Ton  traveftit  ,  tels  qu'étoient  les 
Bergers  des  premiers  tems.  Ces  Bergers  font  en  droit 
de  traiter  les  plus  grands  fujets ,  &  d'élever  la  voix 
pour  chanter  les  Héros  &  les  Dieux.  Ainfî  les  figu- 
res ,  les  images  ,  les  fentences  conviennent  par- 
faitement à  leur  caractère.  Les  mœurs  ^  leurs  fcnti-' 
mens ,  leurs  expreffions  doivent  répondre  à  la  poli- 
teffe  qui  leur  cft:  naturelle.  Parmi  tout  cela  ^  il  faut 
leur  donner  un  air  champêtre,  car  ce  feroit pécher 
contre  les  règles  ,  que  de  leur  taire  oublier  l'habit 
qu'ils  portent  5  de  même  que  ce  feroit  les  dégrader^ 
&  3  pour  ainfi  dire  3,  faire  violence  à  la  nature  ,  que 
de  les  faire  parler  comme  des  Bergers  ordinnires. 
Voilà  précifement  en  quoi  confifte  la  difficulté  de 
J'Eglogue.  C'efl:  ce  que  le  P.  Rapin  n'a  pas  compris  , 
&  ce  que  M.  de  Segrais  a  fort  bien  entendu,  fi  ne 
s'oublie  point ,  il  fe  fouvicnt  partout  que  fes  Ber- 
gers parlent  à  des  gens  de  condition  ,  &  que  ces 
mêmes  Bergers  ne  font  que  des  habitans  de  la  cam- 
pagne, 

11  y  a  une  autre  efpece  de  Bergers  ,  gens  du 
commun  3  gens  ordinaires.  Pour  mettre  ma  pcnfée 
dans  tout  fon  jour  ,  je  partagerai  la  cam.pa'^nc\ 
çomme  on  pourroit  partoger  une  Ville.  Une  Ville 
un  peu  célèbre  eft  compofée  de  Perfonnes  de  dif- 
tinàion  ^  à  qui  la  naifTance  donne  le  premier  rang 
&  des  fcRtimens  nobles  ;  &c  l'éducation  une  cer- 
taine politefle  que  n'ont  pas  ceux  qui  leur  font  in~ 
ferieurs.  Le  refteeft  un  mélange  d'honnêtes  gens. 
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de  bons  Bourgeois  ^  qui  joignent  à  des  manières 
plus  fimples  un  certain  cfprit^  unç  certaine  poli- 
tefTe  ;  il  s'en  trouve  même  parmi  çux  qui  ne  le 
cèdent  aux  premiers  ,  que  parce  que  le  hazard  n*a 
pas  voulu  qu'ils  eurent  unç  origine  suffi  ilîuftre. 
Tel  croit  autrefois  Térat  de  la  campagne,  Ellç 
comptoit  parmi  fes  Habitans  des  Pruicçs  &  des 
Héros  y  8c  ces  Princes  avoient  parmi  leurs  Sujets 
un  grand  nombre  de  gens  qui  ctoient  auffi  éloignés 
de  ce  qu'on  appelle  vile  populace  ,  qu'ils  s'écar- 
toient  moin">  de  la  politefïc  de  leurs  Chefs.  C*cft 
cette  vile  populace  ,  ce  fo  t  ces  mercenaires  que 
la  Poëfie  Paftorale  ne  peut  fouffrir ,  parce  que  leurs, 
difcours  neferoicnt  pas  fupportables  aux  gens  polisi 
pour  qui  l'on  écrit. 

Vî,  Réflexion, 

Les  Anciens  ne  diftinguoient  que  trois  forces  oc 
Bergers.  Les  premiers  faifoient  paîtrs  les  Bœufs. 
Les  autres  avoient  foin  des  Chèvres  ^  &  ceux  qui 
*  Iiift.  nouriffoient  des  Porcs  étoient  les  derniers  &  ics 
Pocc.  1. 3.  moins  confiderables.  Subulci  ^  dit  Voffius  ,  *  ob 
fardes  animalis  ^  cui  anïmam  pro  faU  datam 
Chryfîppo  aiebat  Varro  ^  Paftorum  omnium  f litre 
contemptiffmi.  S'ils  n'avoient  pas  compris  les  La- 
boureurs dans  la  première  efpcce ,  ils  en  auroicht 
ajouté  une  quatrième  ^  parce  que  l'eftime  qu'ils  fai- 
foient des  Bcrufs  auroit  rejailli  fur  ceux  qui 
ctoient  obligés  d'en  avoir . 

VII.  RlFLEXlON. 

Les  MoilTonneurs  doivent  auili  trouver  place 


SUR  rËGLÔGÛË.^  ^  xxiif 
dans  h  piremiere  efpece  cle  Bergers.  Théocrite  dans 
la  dixième  Idylle  en  introduit  deux.  Aux  MoilTon- 
neurs  je  joindrai  encore  les  Vendangeurs.  Les  uns  &C 
les  autres  avoient  des  Chanfons  qui  leur  étoient  pro- 
pres ,  Ôc  ces^  Chanfons  avoient  des  noms  particu- 
liers :  celles  des  MoifTonneUrs  étoient  appellées 
îovAov  ,  ou  Chanfon  fur  la  Moi  (Ton.  htAhtei ,  ou 
Chanfon  fur  le  Prcffoir  ,  étoit  le  nom  que  l'on 
donnoit  aux  chants  des  Vendangeurs.  Les  premiers 
chantoicnt  les  louanges  de  Ccrés  5  les  autres  3  celles 
de  Bacchus.  Les  Moiffonneurs  ou  Laboureurs 
prioient  Ccrés  de  leur  donner  une  récolte  abon- 
dante &  la  remcrcioient  de  fes  faveurs.  Les  Ven- 
dangeurs fâifoient  là  même  chofe  en  Thonneur  de 
Bacchus.  Ces  Bergets  chantoient  auflî  leurs  am.ours, 
témoin  le  de  la  dixième  Idylle  de  Théocrite. 

Ils  cxhortoient  au  travail  ^  &  donnoicnt  dans  leurs 
Chanfons  des  regks  fur  la  mianiere  de  couper  les 
Bleds  3  comme  fait  le  Milon  de  la  mêine  Idylle» 
MoifTonneur,  Vendangeur  ^  Laboureur  font  donc 
des  mots  fynonimes.  Le  Laboureur  eft  appelle 
MoilTonnéur  lorfqu'on  le  confidcre  comme  faifaitt 
la  récolte  des  Bleds  ;  Vendangeur  ,  lorfqu'il  a  la 
lerpette  à  la  main.  L'un  &  l'autre  fe  fervoicnt  de 
Bœufs  pour  travailler  à  la  Vigne  &  pour  labourer 
la  terre.  Ils  compofoicnt  la  première  efpece  de 
Bergers  &  avoient  le  même  nom.  On  les  appelloit 
en  Latin  Bubu  ci  ,  en  Grec  Bov?toAo<.  Aujourd'hui 
on  ne  met  plus  fur  la  Scène  ^  &  je  ne  fçai  pourquoi, 
que  ceux  qui  ont  foin  des  Moutons ,  c'eft-à-dire  ,  ces 
Bergers  que  les  Anciens  appellent,  Ofidones  ^  ou 
^f  iliones  ^  &  qu'ils  rangent  dans  la  première  efpece. 


f 
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V  1  1  I.     R  E  F  L  I  X  I  O  Né 

La  caufe  fin.ile  de  la  Poëfile  Paftorale  ^  félon  le 
*  2. Parc.  p.  R^pin  ^  ^  c'eft  le  plaifir  6c  VmlizL  Mais  quel 
£'  ^*  ^  avantaoe  en  tirer  ,  fi  elle  eft  rcderrée  dans  des  bor- 
nés  aailî  étroites  que  celles  qu'il  lui  donne  ?  Si  elle 
eft  preique  réduite  au  feul  plaifir  que  peuvent  faire 
des  difcours  fimples,  naïfs  &  plus  polis  que  ne  le 
font  ordinairement  les  entretiens  des  gens  de  la 
campagne?  Au  contraire  fuivant  les  principes  que 
je  viens  d'établir  ^  les  Paftoraies  feront  auiîi  unies 
que  les  autres  efpeces  de  Poëaies  :  il  n'y  aura  rien 
de  grand  qu'elles  n'embraflent.  Elies  adouciront 
les  paffions  violentes  :  elles  feront  connoître  le 
defordre  &  le  tumulte  qu'elles  portent  dans  Tame  > 
fous  le  voile  Paftoral  elles  infinuëront  les  plus  gran- 
des vérités  :  elles  infpireront  les  maximes  de  la  plus 
douce  morale  :  elles  rendront  hommage  à  la  Di^ 
vinité  5  elies  apprendront  à  avoir  des  fentimens 
de  reconnoiflance  pour  les  Dieux  ou  pour  les 
homa:>es:  elles  plaindront,  elles  confoleront  dans 
leur  malheur  ceu^  que  Tadvcrfité  accable ,  elles 
relèveront  leur  courage  abattu  ;  elles  prendront  part 
à  la  joie  de  ceux  que  la  fortune  favorife  -,  elles 
infpireront  d'innoccns  piaifirs  ,  l'amour  pour  la 
vertu,  l'horreur  poui'levice, 

M.  de  Segrais  étoir  fort  en  état  d'cmbraffer  tous 
CCS  fujcts  i  mais  il  s'eft  borné  à  l'amour. 
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C,L  I  M  Ê  N 


VA     JLL.     i,N  XJ* 

:  d'amour  pour  lâ  belle  Ci: 


1 


Sans  que  d'aucun  efpoir  ii  pûc  flatcer  fa  peine  i . 
Ce  Berger^âccable  de  fou  mortel  ennui , 
Ne  fe  plaifoic  qu'aux  lieux  auiîi  triftes  que  îuî  i . 


A 


1  E  G  L  O  G  U  E  S. 

Sa  cfouîear  I*encrâînoir  aux  noires  folicudes  ; 
Etudes  tendres  accens  de  fa  mourante  voix , 
Il  faifoit  retentir  les  rochers  &  les  bois. 
Climene  ,  difoit-il  ^  6  trop  belle  Climene, 
1  Vous  fiiirpaffez  autant  les  Nymphes  de  la  Seine  ^ 
Que  ces  Chefnes  hautains  6c  fi  verds  ôc  fi  beaux^ 
Des  humides  Marais  furpaffent  les  Rofeaux. 
Votre  divin  efprit,  votre  beauté  divine^ 
Du  plus  pur  fang  des  Dieux  marquent  votre  origine* 
Le  Soleil  qui  voit  tout      qui  nous  fait  tout  voir  , 
N'eût  jamais  tant  ^  que  vous  ^d'éclat  ni  de  pouvoir  1 3 
%  Oh  vous  portez  vos  yeux,  les  Forêts  reverdi flent , 
Où  vous  difparoiffez  ,  toutes  chofes  languiffent  ; 
Les  fleurs  iVe  peuvent  naître  ailleurs  que  fous  vos  pas. 
J  (Qui  n'admire  le  luftre  &  la  fraîcheur  des  rofes  , 
Ça)  Aux  rofes  qu'a  l'Amour  fur  vos  lèvres  écîofes  ? 
Où  peut-on  voir  ,  qu^en  vous  ,ces  œillets^ &  ces  lys , 
Qui  paroiffent  toujours  nouvellement  cueillis  ? 


Delicias  domini  ;  nec  quid  Jperaret  habebat. 
Tamùm  inter  denfas  ,  umhroja  cacumina ,  fagQS 
Ajjiduè  veniehctt  :  ihi  hac  incendita  folm 
Montihus  ^  fylvis  fïudio  jaciahat  inam. 
Virg.  Egl.  1.  V.  I*  &  feq. 

1  Verum  hac  tantùm  alia$  inter  caput  extnîit  ufhes  , 
Quantum  lejita  fokîit  inter  vibuma  cuprejji. 
Virg.  Egl.  I.  V.  25. 

1  Omnianunc  rident  i  atyjt  formopus  Alexis 

Montibus  bis  abetat  ,  'videos  ^  flkmina  fcca* 

Virg.  Egî-  7-   V.  5"  5'. 
^  m       !■  M/pt  ruhcTit  ubi  Lilia  mulû 

Albli  Ko  s  A  ;  tal\s  Virgo  dahat  ore  colores^ 

Virg.  iEn.  12.  v.  6è. 

{^a^  Aux  Rofes  qu'a  PAmour,8cc.,  c*efï-à-dire^  à  voir  les  Rofes  que 
l'Amour  a  fait  cclorc  fur  vô«  Icvres  ,  qui  n'admire  pas 
le  luftre,  &€• 


Ë  6  L  Ô  G  U  È  s. 

^àîs  plus  ces  doux  accràics  vous  rendent  adorable  ^ 
Plus  ces  attraits  fi  dout  me  rendent  iniférable  , 
JSi  vous  cohfîderez  tant  dè  charmes  divers, 
Comme  autant  de  fujecs  de  méprifer  mes  Vers, 

i  De  votre  belle  bouche  une  feule  parole  5 

.   M'eft  ce  qu'au  voyageur  eft  Phèrbe  fraîche  &  molie  I 
Ët  l'aife  de  vous  Voir  eft  à'  mon  cœur  bleffé 
Ce  qu^unè  eàu  claire  &  vive  eft  au  Cerf  relancé. 
Jamais  rien  de  fi  beau  n'a  paru  fur  la  terre; 
Mais  tôûjours  vos  rigueurs  me  déclarent  la  guerre  i 

t  Et  ce  qu'à  nos  trbtîpeaux  eft  la  fureur  des  Loups  ^ 
Ce  qu'eft  à  nos  Vergers  l'Aquilon  en  côuroux , 
Ce  qu'à  hoiép'i^s  futurs  eft  là  pluye  orageufe. 
Telle  eft  votre  colère  à  mon  àme  amoureure. 
Je  ne  rfi'eri  dédis  pùmt ,  je  n'aimerai  que  vous  : , 
Mais  iris  m'affeuroit  d'un  empire  plus  doux  5 
Et  je  ttie  fens  fî  îàs  de  votre  tyrannie  , 

3  Que  prefque  j*ai  regret  à  la  fiere  Uranie. , 
J^i  regret  à  Philis ,  ehcor  qu'elle  aime  mieu^c 
L'indifcret  Âlidor  ,  )a  honte  dé  ces  lieux, 


I  taie  tuum  Carmen  nohis^  ..... 

Quaîe  Sopor  fejjis  in  gr aminé ,  cjuale  per  aflum 
Dulcis  aqua  faliente  Jitim  reftingnere  riv0. 
"^irg.  Egh  5.  V.  4îi 

à  tri^e  La  pus  flahulis ,  maturis  frugihus  imhres  ^ 
Arhorihns  Venti  ^  nohis  Amaryllidis  ira. 
Virg,  EgL  3.  V.  8i>. 

J  i^07îne  fuit  faiius  triées  Amàrjîtidis  iras  y 
Atque  fuperha  patifajîidia  ?  nonne  Menalcam/^ 
Qiiamvis  ille  niger    quamvis  tu  candidus  ejfes? 
Virg.  Egl.  2..  V.  14. 

Ai} 
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I  C^u^clle  fôk  mille  fois  pluis  changeante  qiiePOnde, 
Qu'elle  foie  brune  encore  ,  &  que  vous  foyez  blonde. 

Helas  î  de  vains  defirs  fi  long-cems  enflammé. 
Faut-il  toujours  aimer^oii  l'on  n'eft  point  aimé  ! 

s  Helas    de  quel  efpoir  eft  ma  flamme  fuivié , 
Si,  l'orfque  dans  les  pleurs  je  confume  ma  vie  ^ 
Celle  pour  qui  je  foufFre  un  fort  fi  rigoureux 
Trouve  tant  de  plaifir  à  me  voir  malheureux] 
En  mille  5c  mille  lieuit  de  ces  rives  champêtres  , 

J  J'ay  gravé  fon  beau  nom  fur  l'écorce  des  hêtres  ; , 

Sans  qu'on  s'en  apperçoive,  il  croîtra  chaque  jour  : 

Helas  î  fans  qu'elle  y  fon  ge^a  in  fi  troît  mon  amour* 

Pour  éclairer  autrui  comme  un  flambeau  s'allume  , 

Pour  en  fervir  un  autre  aînfi  îe  me  confume. 

du  . 
Ah  !  fi  «d'un  même  trait  dont  mon  cœur  eft  bleffé  . . , 

Mais  ne  pourfaivons^oint  ce  difcours  infenfé  : 

Je  ferai  trop  heureux ,  belle  ôc  jeune  Climéne  , 

S*il  vous  plaît  feulement  confentir  à  ma  peine. 

4  N'ai' je  point  quelque  Agneau  dont  vous  ayés  défit  ? 


I  Ouamquam  Jidere  pulchrior  i. 
Ille  eft  f  tii  levîor  cortice  ^  ^  imprûha 

iracundior  JHadria» 
Hor.  Od.  !•  3.  Od.  9.  v.  21. 

a  Qnid  prodeft  ^  qttod  me  ipfe  ctnimonon.  fpern:s,Ampita  , 
Si ,  dum  tu  feciaris  apros  ^  ego  retm  fer  vo  1 
Virg,  Egl.  3.  v.  74. 

j  Certum  eft  in  Sylvis  ^  inter  fpeUa.  ferixrmn^ 
Malle  pctti ,  tcnerifque  meos  incidere  amores 
Arborihus  :  Crefcent  illa ,  crefcetis  amores,  * 
Virg.  Egl.  10.  V  yi. 

4  Fraferta  dm  ,  n«c  tmi  mlhi  'valh  repa  fîf 


Ê  G  L  O  G  U  E  s  j 

Voirj  l'aurez  aufficôt ,  vous  n'avez  qu'à  choifir  jf^ 

"Et  fi  Pan  le  dcfend  de  tout  regard  funefte  , 

Aux  yeux  des  Enchanteurs  j'abandonne  le  refte« 
1  Pan  a  foin  des  Brebis ,  Pan  a  foin  des  Pafteurs  J  • 

Et  Pan  me  peut  venger  de  toutes  vos  rigueurs,  • 
ft  II  aime ,  je  le  fçaîs ,  il  aime  ma  Mufette  , . 

De  mes  ruftiques  airs  aucun  il  ne  rejette  ; 

Et  la  chafte  Pallas,  race  du  Roy  des  Dieux  ,  Mc^dejmoU<2Jie.. 
A  trouvé  quelquefois  mon  chant  mélodieux,: 
Des  grandes  Déitez  Pallas  la  plus  aimable , 
La  plus  vidorieufe  >  &  la  plus  redoutable, 
î  Par  elle ,  fous  le  frais  de  ces  jeunes  Ormeaux  ^ 
Jepuîs^quand  il  me  plaît^enfler  mes  Chalumeaux  ;  ; 
Et  je  puis  ne  chanter  que  mon  amour  fidelle , 
Quoiqu'on  ne  dût  chanter  que  fa  gloire  îmmortellt, 
Et  que  je  doive  encore  à  fa  feule  bonté  ^ 


CafreoUf^   , 

m  I        *  Quos  tihifervo. 

Jantpridem  à  me  illos  ahducere  Tbefylis  êrat  J 
Btfaeiet»  "  ■    i  n  .  n.» 

Virg,  Eg.  !•  V.  40. 

I  —  "  "■"  Pan  curât  oves^êviumque  Magiflros» 
Ibid.  V.  3î. 

z  Voîîîo  amat  nojîram  ,  qmmvis  fit  rufika ,  mufam^ 
Virg.  Ëgî.  3.  V.  84, 
■        '■  Jovis  omnia  plena  : 
J.lîe  colit  terras  y  illi  mea  Carmina  cura. 
Et  me  Thœbus  amat* 
Ibid.  V.  5i.  &  62. 

3  Jîle  meas  errare  hoves  ,  ut  cernîs  3  ^  îpfum 
Luderejf^qua  vellem^  calamo  permifit  agrefli. 
Virg.  EgU  U  Y.  10. 

Aii) 
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X  Cette  dclicîeufe  &  douce  oifivcté. 

Sous  ces  feuillages  verds ,  v^nez ,  venez  m'entendré  i  : 
Si  ma  Chanfon  vous  plaît ,  je  vous  la  veux  apprendre6 

4  Que  n'eût  pas  fait  Iris  pour  en  apprendre  autant  ^ 
Iris  que  j'abandonne,  Iris  qui  m'aimoit  tant? 

5  Si  vous  vouliez  venir ,  ô  miracle  des  belles  / 

éLawaç.  g  — 

Je  vous  enfeignerois  un  nid  de  Tourterelles  i . 

_  vejioc  ^yotU  1<2J>  j  i  ' 

Je  vous  les  veux  donner  poiir  gage  de  ma  foi 
Car  on  dit  qu'elles  font  fidelles  comme  moi* 
^  Climène ,  il  ne  faut  pas  méprifer  nos  bocages  ;  : 

5  Les  Dieux  ont  autrefois  aimé  nos  pâturages  ; 
Et  leurs  divines  mains^au:jl  rivage^f  des  eaux , 

6  Ont  porté  la  houlette ^&  conduit  les  troupeaux. 
L'aimable  Déïté^ qu'on  adofe-€«-Cythére  , 
Du  Berger  Adonis  fe  faifoit  la  Bergère, 
Hélène  aima  Paris,  &  Paris  fut  Berger^ 


t  OMelîbœe^  Deus  mhis  hac  otiafeciti 
Virg,  EgU  I.  V.  6, 

t   Hac  eadem  ut  f cire  t  ^  quid  non  facjfbat  AmynUsl 
Egl.  z.  V.  j 

3  :   '    Namque  notctvi 

Ipfe  locum  aeria  quo  congefsère  Talumhes* 
Virg.  Egl.  3.  Vé  6ç. 

4.  O  tanîhm  liheat  mecum  tihi  fordida  rum 
Atque  humiles  hahitare  caJaSm 
Virg.  Egl.  2.  V.  28. 

j  ,  ^  Uahiûrunt  lût  quoque  Syhftt 

Dardaniufque  Paris,  m  ■  ■ 

Virg.  Egl.  2.  V.  60* 
6  "Nec  te  pœniteat  peco^is  y  divine  Poêta  ; 

Et  formofus  oves  adjlumina  pavit  Adonis^ 

EgU  10.  v«  ï8. 


E  G  L  O  G  U  E  s. 

Ec  Berger, on  le  vit  les  Dceffes  juger. 

Quiconque  fçaic  aimer,  peut  devenir  aimable^ 

Tel  fut  toujours  d^Amour  l'Arrçt  irrévocable. 

Hélas  !  &  pour  moi  feul  çhange-t'il  cette  Loi  l 

Rien  n*aime  moins  que  voi^s;  rien  n'aime  tant  que  mai,,^ 

Généreux  Montauzier  ^  dont  l'ame  vigilançp 
Affure  le  repos  des  Bergers  de  (aj  Charante  , 
Quijdes  lauriers  de  Mars  tant  de  fois  couronné  ^ 
Des  lauriers  d'Apollon  fais  glqire  d'être  orné  \ 
Daigne  pour  un  moment  fur  cecte  fraîche  riv^ 
Ouir  de  mon  Berger  la  Mufetcç  plaintive. 
Ainfî  tout  l'Univers  de  (  l'  )  Julie  &  de  toi 
Entende  1^  louange,^  l'aime  çommç  moi^. 


(  <i  )  Char^rtite,  Rivière  du  Poitou  ,  de  PAngoumois ,  de 
la  Saintonge  6c  du  Pais  d'Aunis.  Elle  prend  fa  fource  à  Che- 
ronoc  ,  Village  du  Poitou  ;  ôc,  après  plus  de  60  lieues  de 
cours^  fe  jette  dans  la  Mer  ençre  Soubife  6c  le  Port,  Lupin  , 
vis-à-vis  l'Ille  d'Oleron, 

(  ^  )  Julie  Lucine  d'Angennes,  Marquife  de  Rambouillet 
^  de  Pifani,  Ducheffe  de  Montauzier.  Cette  Eglogue  <Sc  la 
lui  vante  ont  été  compofées  vers  l'année  16^').  dans,  le  tems 
que  Monfieur  le  Duc  de  Montauzier  rççherçhQic  Mademoi^. 
feiie  de  Rambouillet*. 


?  E  6  L  O  G  U  E  s. 

DEUXIEME  EGLOGUE- 

A  MADEMOISELLE 

DE  RAMBOUILLET. 

Julie  Lucine  dA  n  g  e  n  n  e  s  ,  M  a  r  qjl;  î  s  e 
de  Rambouillet ,  &  de  Pifani^  DucheiTe  de  Mon- 
tauzicr ,  Gouvernante  de  Monfeigneur  le  Dauphin  , 
&  depuis  première  Dame  dl-îonneur  de  la  Reine 
Marie -Thérefe  ^  femmç  de  Loiiis  XIV.  époufa  le 
33  Juillet  Charles  de  Sainte  Maure  Duc  de 

Montauzicr  ^  &  mourut  le  !5  0£lobre  16^71.  âgée 
de  ^4  ans.  Elle  étoit  Fille  de  Monfieur  Charlçs 
d'Angenncs  Marquis  de  Ramboiiilîet ,  Vidâme  du 
Mans  ^  fieur  d'Arquenay  ,  Grand -Maître  de  la 
Garde -Robe  du  Roy,  &c.  Et  de  Catherine  de 
Vivonnc  ^  Marquife  de  Pifani. 

T  I  M  A  R  E  T  T 

I         L  A  II  I  C  E  aime  nies  vers  ,  faifons  en  pour  Clarice  , 
Qui  peur  rien  lefufer  au  beau  fang  d'Arccnice  ? 
Le  beau  nom  d'Arfenice  a  voîé  jiifqu'aLix  Cieax  5 
ï^e  beau  nom  de  Clarice  eft  aimé .  de  nos  Dieux, 


l  PaKm  meo  Gallo  ^  fcd  qita  légat  i^fa  Lycdris  , 
Curmifia  funt  dicenda  ;  negct  qttîS  (Zarminci  GalU  ? 
ViiCg.  Egî.  îo,  V.  2-, 


E  G  L  O  G  U  E  s: 

Ses  charmes  fontpuiffans  ,  fon  ame  eft  noble  &  belle  i 
Elle  a  tout  ce  qui  rend  Artenice  immortelle. 
Jufte  arbitre  du  Chant  des  plus  fameux  Bergers  , 
Comme  eux  5  elle  eft  célèbre  aux  climats  étrangers* 
Donc ,  ô  digne  fang  d'une  divine  mere  , 
I  Soit  qu'au  tranquille  frais  d'un  Antre  folitaîre  , 

*  Le  grand  Pafteur  de  (a)  POrne  au  Chant  fi  renommé  ^ 
'  Tienne  vos  champs  ravis  &  votre  efprit  charmé , 

Soit  qu'aux  bords  émaillez  d'une  claire  Fontaine  , 

*  Vous  vous  plaifîez  aux  Jeux  de  ce  Berger  de  Seine , 
De  ce  grand  Berger  ,  en  qui  furent  toû jours 
Avec  les  jeunes  Ris  les  folâtres  Amours  ; 

Ou  que  voi^s  admiriez  la  celefte  harmonie  \ 

*  Des  Apollons  nouveaux  de  la  grande  Aufonie  ; 
Quittez  pour  un  moment  des  entretiens  fi  doux  , 
Ecoutez  les  ennuis  d'un  pauvre  Amant  jaloux, 
Ecoutez  les  ennuis  d'uneaimable  Bergère. 

{h)  Au  rivage  de  Loing  ,  fur  la  verte  Fougerç 


*  Malher- 
be. Il  écoit 
de  Caën. 


*  Molière, 


>  tes  dm 
C«rneîU^. 


iSîZ'e  fuh  itîcertas  ^  Zephyris  nkfctntihus  ^  umhras , 
Stve  antro  potws ,fuccedimus.    *  -  ««^■- 
Virg.  EgU  5.  V.  5, 

(a)  L'Orne, anciennement  Qulne  ;  en  Latin  ,  Olim  :  cette 
Rivière  prend  fafource  à  Aunon ,  pafle  par  Séez  ,  Argentan  , 
êcc.  Se  devant  Caè'n  ,  où  elle  reçoit  l'Oudon  au  Pont  S,  Pierre, 
Elle  commence  là  à  porter  de  grands  bateaux  ôc  va  fc  déchar- 
ger dans  la  Mer  au  Port  d'Eftrehan» 


(h)  Le  Loin^-,Riviere  de  France  qui  naît,«i  Treigni  dans  U 
Puifaye,  d'une  Fontaine  de  ce  même  nom  ;  en  Latin  Lt^pia  :  Impé. 
Elle  paffe  par  S.  Privç  ,  Bleffeau  ,  Châcilion  ,  de  par  Moncar* 
gis  ;  &  va  fe  décharger  dans  la  Seine  entre  Meluu  ^  MoaiSeau- 
Faut- Yonne. 


E  G  t  O  G  U  E  s. 

1  TimfLttttt  aux  Rochers  r^contoit  fes  douleurs  > 

Et  le  trifte  EuriUs  foûpiroit  fes  malheurs  : . 

Tous  deux  (  Dieuxîque  ne  peut  l'aveugle  jaloufic  !  )  j 

L'un  pour  l'autre  troublez  de  cette  frenaifie  , 

Abandonnoient  leur  ameà  d'injuftes  foupçons  ^ 

Qu'ils  faifoient  même  entendre  en  leurs  douces  Chaufoat  i . 

Echo  les  redifoit  aux  Nymphes  du  Bocage  ; 

Un  vieux  Faune  en  rioic  dans  fa  grotte  fauvage  ; . 

Tels  faut  les  jeux  d"* Amour  j  ,  difoit-il ,  ^  jamais 

Ces  guerres  ne  fefont  qu^en  n^en  vienne  à  la  faix  • . 
a  Eurilas  commença  fur  fa  douce  Mufette  ,  : 

A  fon  chant  répondoit  la  belle  Timarette  ; . 

Tour-à-tour  ils  plaignoient  leur  amoureux  foucî  :  j 

La  Mufe  paftorale  aime  qu'on  chante  ainfî, 

EURILAS. 

Garde  pour  les  vîvans  ta  clarté  vagabonde , 
Et  ne  fors  plus  pour  moi ,  beau  Soleil,  hors  de  l*Ondc» 
Une  ombre  du  Cocyte  eft  moins  ombre  que  moi , 
3  Si  j'en  puis  croire  au  moins  ce  Fleuve  où  je  me  voi. 


I    '  Ihi  hae  incondita  foins 

Montihus  ^  Sylvis  fïudio  jadahat  inani. 
Virg.  Egl.       V.  4.5'. 

Z  Alternis  igitur  contendere  verfihus  amho 
Cœpere  ;  alternos  Mu/a  meminijje  volehant. 
Jios  Corydon  ,  illos  referebat  in  ordine  Thyrjis^ 
Virg.  Egl.  7.  V.  18. 
Alternis  dicetis  ;  amant  alterna  Camma, 
Egl.  j.  V.  5p. 

J  Nef  fum  adeo  informis  ;  nuper  me  in  littore  vidi  y 
Cum  flacidum  ventis  flaret  mare  ;  ^^^/^^  Daphnimy 
Judice  te ,  metuam  ,  /t  nunquam  falkt-  imago* 


E  G  L  O  G  U  E  s.  1 

i  A  ma  pâle  couleur ,  à  mon  vifage  blême  , 

On  voit  moins  que  je  vis ,  qu'on  ne  peur  voir  que  j'aime 
Et  que  pour  frop  aimer  je  foufFredans  mon  fort 
Une  douleur  femblable  aux  douleurs  de  la  mort^ 
Que  veux-je  faire  auffi  de  ma  mourante  vie  ; 
Et  de  quel  bien  jamais  peut-elle  être  fuivie  ? 
Puifque  j'éprouve  enfin ,  d'amour  tout  confumé  , 
Qu'il  eft  un  plus  grand  mal ,  que  n'être  point  aimé. 
Helas  !  Qui  fçait  aimer  ,  fçait  que  ce  mal  extrême 
Eft  d^en  fçavpir  un  autre  aimé  decequ^il  aime, 

TIMARETTE- 

Dis  plâtôt  que  ce  mal ,  ô  volage  Eurilas  , 
Eft  de  fe  croire  aimée  &  de  ne  l'être  pas. 
Clair  ruiffeau  ,  déformais  remonte  vers  ta  fourcc  , 
Change  ,  Pere  du  Jour ,  ton  ordinaire  courfe  , 
Un  plus  grand  changement  m'a  ravi  mon  lergcr  | 
Il  n'eft  rien  après  lui  qui  ne  puiffe  changer. 
^  Voila  cette  finiftre  9c  funefte  avanture , 

Dont  m'a  cent  fois  donné  le  malheureux  augure, 
Du  haut  de  ce  vieux  Chêne  ,  un  Corbeau  croaffant  , 
Que  m'exprimoit  fi  bien  par  fon  cri  gemiflant  , 
La  chafte  Tourterelle ,  en  cent  lieux  rencontrée 
Toujours  trifte  ^  toujours  de  fon  pair  féparée. 


l  ■  Arguens 

Qjiam  lentis  penitlis  macérer  ignibus^ 
Horat.  Liv.  l.  Od.  i4.  v.  8. 

%  Sapé  malum  hoc  nohis  ,  Jt  mens  non  lavafuijjet  ^ 
De  Cœlo  tacias  memini  pradicere  quercus  ; 
S^pè  Jjmflr£t  cavA  pradixit  ab  iîice  cornix* 
Virg.  ï^gK  I.  Y.  l6. 


E  G  L  O  G  U  É  S) 
E  U  R  I  L  A  s. 
s  Timaretce  à  Damon  a pîf donner  fon  cœur! 
A  Damon^Timarecte  î  O  le  digne  Vainqueur  ! 
Amans  ,  jamais  de  rien  ne  perdez  l'efpe^rancc  ?  ) 
Amans  ^  jamais  en  rien  ne  prenez  d'affeurance^ 
Les  Tigres  fous  le  joug  au3^  Bœufi^  s'accoupleront  ; 
La  Biche  dç  l*Ours  affreux  déformais  s'a^imeroiit  ; 
L'amoureufe  Colombe^au  Hibou  voulant  plaire  ^ 
Deviendra^comme  lui^nodurne  ^  folitaire 
Et.par  la  paix  unis.nos  Loups  6c  nos  Agneaux. 
Enfemble  viendront  boire  aux  rives  de  ces  eaux* 
TIMARETTE. 
Telle  que  fe  fait  voir  de  fleurs  chargeant  fa  tefle 
Une  blonde  jeuneffeau  beau  jour  d'une  Fefte^ 
Quand  le  prix  de  la  danfe  8c  le  fon  des  Hautbois , 
L'attire  des  Hameaux  à  l'ombre  des  bois  j 
Amour  de  tout  le  cercle  écarte  la  trifteffe, 


I  Mopfo  flifa  datur  !  quid  non  Jperemus  amantes  !  ? 
Jungentur  jam  Gryphes  Eqms,  Mvoqm  fequenti 
Cum  Canihîis  timidi  ventent  ad  pocula  Dama. 
Virg.  Egl.  8.  V.  î6. 
Novaque  monjlra  junxerit  Uhidine 

*  Mims  amor  -T  juvet  ut  Tigres  juhjidere  Cervis  , 
Adttlteratur  ^  columh^  milm  ; 

•  Credula  nec  raves  timeant  armenta  LeonesT 
Ametque  falfa  lèvis  hircus  aquora. 
Horat.  Ep/Od.  i6.  v.  jo. 

{a)  Telle  qu'une  Bergcre,au  plus  beau  jour  de  Peftc, 
De  fuperbes  rubis  ne  pare  point  fa  telle  , 
Et,fans  mêler  à  l'or  l'cclat  des  Diamans, 
Cueille  en  un  cliarnp  voifin  fes  plus  beaux  oinemeaj, 
Defpréaux  Art,  Voét,  Chant  z. 


E  G  L  O  G  U  E  s;  13 

Amour  y  fait  régner  l'innocente  allegreffe. 
Seule  elle  eft  en  tous  lieux  ,  feule  de  toutes  part* 
Elle  anime  les  fens  ,  brille  dans  les  regards  : 
Telle  on  me  vit  toujours  (  ô  mémoire  affligeante  î  ) 
Tandis  que  d'Eurilas  je  crûs  l'amour  conftante. 

E  U  R  ï  L  A  S. 

i  Comme  on  voit  quelquefois^par  la  Loire  en  fureur. 
Périr  le  doux  efpoir  du  trifte  Laboureur  , 
Lorfqu'elle  rompt  fa  digue  5c  roule  avec  fon  onde 
Son  fterile  gravier  fur  la  plaine  féconde  ;  : 
Ainfi  coulent  mes  jours  depuis  ton  changement  ; 
Ainfi  peric  l'efpoir  quiflattoit  mon  tourment* 

T  I  M  A  R  E  T'T  £• 

Quel  de  vous,  ô  grande  Dieux  ,  m'a  pu  faire  l'outrage 
De  rendre  mon  Berger  iaconftant  &  volage  ? 
O  Pan ,  n'eft-ce  point  toi  ?  Souvent  fous  ces  ormeaux 
J'ai  préféré  fa  voix  à  tes  doux  chalumeaux. 

E  U  R  I  L  A  S, 

Cypris  ,  c^eft  toi  qui  rends  ma  Bergère  infidelle  ; 
J'ai  juré  mille  fois  que  tu  n'es  pas  plus  belle. 


I  Pyafertim  incertis  fi  menfibus  am^is  abundans^ 
Exit ,  ^  obdudo  laie  teuet  omnia  f?m^. 
Virg.  Geor.  i.  v.  115*. 

■  ■  'Rtiit  arduus  aîher  , 
Et  pluvia  w^enti  fata  lata  houmque  laborei 

Biluîî.   

Ibid,  V.  325'. 

'   Am  rapidus  montano  fittmine  torrens 

Stermt  agros  ,  jiernit  fata  Uta  bQumqus  labûrsf^ 
Ma.  2.  305. 


t4  ÊGLOGUËS. 

TIMARETTE. 

Gârde  pour  Aramynte  uii  fi  flatteur  difcours  , 
t  Aramynte  ta  vie  6c  tes  feules  amours  ; 
Moins  qu'elle  avoit  d^attraits  la  Reine  de  Cythere  , 
Nul  efprit  que  le  fien  ,  n*eft  digne  de  te  plaire  ; 
Ajoute  ,  6c  dis  auflî  ,  qu'elle  aime  mieux  Daphnis  y 
Dàphnis  plus  beau  cent  fois  ,  que  le  bel  Adonis* 

E  Ù  R  I  L  A  S. 

Et  la  fainte  àmîtîé  ,  qu^à  Dàphnis  j'ai  promife  > 
Te  doit  contre  Aramynte  affcurer  ma  franchife  ; 
Aramynte  eft  pourtant  le  Chef-d'œuvre  des  Cieux  , 
A  qui  n'a  jamais  vu  ta  bouche  ni  tes  yeux  ; 

z  Comme  en  hauteur  ce  Saiilè  excède  ces  Fougères, 
Aramynte  en  beauté  furfjàffe  nos  Bergères  ; 

5  Mais  autant  fa  beauté  cède  à  tes  doux  attraits. 
Que  cederoit  ce  Saule  aux  hauti  Pins  des  Forefts* 

TIMARETTE. 

Maïs  aurtî  digne  ami  ,  qu'Amant  fûr  &  fidèle  , 
Tu  peux  feule  m'aimer ,  6c  te  plaire  avec  elké 


^  mn, —  Ideus  fgnis^Amynthas 
Virg.  Égl.  ç.  V.  66. 

2  Verum  hase  tantltm  alias  inter  caput  exUilit  urhes  ^ 
Qmntum  lenta  folent  inter  viburna  cufrejji. 
Virg.  Egl.  I.  V.  2j* 

3  Thyllis  amat  Corylos  ;  illas  dum  Vhyllis  amahit  , 
N<»c  Myrtus  vincet  Cùrylos  ,  nec  laurea  Fhœhi* 
Egl.  7.  V.  6l.  ^ 

Traxinus  in  Syhis  cedet  ïibi ,  Vin$es  in  hortis. 
Ibid.  V.  ^8, 


EGLOGUES: 

E  U  R  I  L  A  s, 

Mais  quoique  cent  remords  me  veillent  révolter  , 
Pour  lui  donner  mon  cœur ,  il  faudroit  te  l*ôter  ; 
Et  quand  j'en  conçevrois  la  coupable  penfce. 
Le  pourrois-je  obtenir  de  ition  ame  infenfée  i 

TIMARËTtE* 

Que  n^es  tu  moins  trompeur . .    Que  veux-je  dire ,  ô  Dîeuit? 
E  U  R  I  L  A  S. 

Que  nVii-je  pû  cent  fois  vous  dédire  ,  mes  yeux  ? 

TIMARETTE- 

Qu'ont-ils  vu  ?  Si  ce  n^eft  que  jeune  Se  fans  malice  , 
D'un  trop  rufé  Berger  j'ignorois  l'artifice  ; 
Crédule  jufqu'à  croire  à  tous  fes  vains  difcours  , 
Et  qu'il  étoit  encor  d'éternelles  amours. 

E  U  R  I  L  A  S. 

Damon  de  ces  erreurs  t'a  bien  defabufée , 
Damon  ,  dont  la  Mufette  eft  partout  méprifce. 

TIMARETTE. 

Puifque  d*un  autre  ôbjet  tu  t*es  laiffc  charmer  , 
C'eft  affez  &  trop  peu  pour  ne  plus  rien  aimer. 

E  U  R  I  L  A  S. 

Pour  ne  plus  rien  aimer  ?  Ah  !  Bergère  inhumaine  , 
Penfe-tu  me  cacher  la  moitié  de  ma  peine  ? 
Ah  !  mon  rival  n'a  point  d'auJîi  malheureux  jours  , 
Fais  qu'il  foit  vrai  pourtant  »  6  Mere  des  Amours  ^ 


E  G  L  O  G  U  E  s; 

I  Et  fur  ton  faine  Autel  des  demain  en  revanche 
Je  t*ofFre  les  petits  de  ma  Colombe  blanche  , 
Et  fi  la  belle  un  jour  me  voit  d'un  œil  plus  doujc 
Je  t*ofFre  encor  la  mere  ôc  fon  fidel  époux. 

TIMARETTE. 

La  voîx  de  mon  Berger  vaut  mieux  que  le  ramage  ^ 
Qu'au  Printems  fait  oiiir  le  Roflîgnol  fauvage, 
X  De  l'importun  Damon  les  aigres  Chalumeaux 
Ont  prefque  deferté  nos  aimables  Hameaux  ; 
Mais  lorfque  mon  Berger  fe  rend  dcraifonnable  , 
A  fa  divine  voix  Damon  eft  préférable, 

E  U  R  I  L  A  S. 

On  aimeroit  de  toi  jufques  à  ton  courroux  , 
Si  l'on  pouvoit  t'aimer  fans  en  être  jaloux^ 

TIMARETTE 

Que  mon  ame  à  t'ouir  trouveroit  de  délices 
3  S'il  ne  falloit  foufFrir  tes  injuftes  caprices  ! 

E  U  R  I  L  A  S. 

Bons  Dieux  !  Qu'il  faut  de  fois  te  haïr  en  un  jour  j 
Quand  on  te  veut  aimer  de  toute  foii  amour  ? 


1  — Illius  aram^ 

Sape  tener  nofïris  ah  eviîihus  imluet  agnus^ 
V.  Egl.  \.  V.  ^é-.-j, 

2  mn  2^on  tu  in  triviis  ,  indoBe  ,  folehas 
Stridenti  mifemm  jïifulk  difperdere  carmm  ? 
V.  EgU  3.  V.  25. 

3  lionne  fuit  f/stius  trifîes  Amaryllidis  ints 
Atque  Jkperha  fati  faflidia  '^nome  Mfnalcaîn  ? 
V,  Egl.  X.  V.  la. 


Ê  G  L  O  G  0  Ë  S- 
TIMARETTÉ. 

Quê  U  foi  d'un  Amant  eft  trompeufe  &  légère  i 

Ë  U  R  I  L  A  S. 

Ën  cft-il  dans  le  cœur  d'une  jeune  Bergère  ? 

TIMARETTE. 

A  ce  que  dit  Philis-,  fçavance  fur  ce  point  ^ 

Tout  mal  a  fon  remède  ,  amour  feul  n'en  a  point* 

E  U  R  I  L  A  S. 

On  a  beau  murmurer,  quelque  deiîein  qu'on  faffi 
Tout  le  tem5  eft  perdu  ,  qui  fans  aimer  fc  paife* 

TIMARETTE., 

î  On  dit  que  je  fuis  belle,  5c  je  ne  le  crois  pas  t 
Mais  qui  plus  que  Paurore  eut  de  charmans  appas  ? 
Ccphàle  aimoit  Procris  ;  l'Aurore  matinale 
Quittoit  pourtant  les  Cieux  pour  courre  après  CephaUî 

E  U  R  I  L  À  â. 

Tes  yeux  ,  quand  plus  ferains  tu  me  les  lai  lté  voir 
D'un  feul  de  leurs  regards  raniment  rhon  efpoir. 
Ta  bouche  fait  bien  plus  ;  i^n  mot ,  qu'elle  veut  dire^ 
Au  plus  fort  de  mes  maux  appaife  mon  martyre, 

TIMARETTE* 

Mcnalque  êc  Lycidas  ont  fçû  faire  des  Vers 


î  »-  ■  ''Me  quoque  Jicu^it 

Vatsm  Vafïorei ,  feâ  77 on  egô  cndului  ilUù 
Virg.  Egl.  9.  V. 


n  E  G  L  O  G  U  E  s. 

Dignês  d^étrc  chantés  par  cent  Peuples  divers  j 
1  Mais  mon  jaloux  Berger ,  fous  ce  vieux  Sicomore  > 

En  fit  uiT  jour  pour  moi^  que  j'aime  mieux  encore, 

E  U  R  I  L  A  S. 

^I^^'!!!^^"'  f  Un  Zephire  plus  lent  agite  ces  rofeaux  , 

  Il  fort  un  vif  éclat  du  criftal  de  ces  eaux. 

L'air  devient  pur  6c  net  ;  ma  divine  Bergère  , 

Si  j'en  crois  ces  objets,  appaifefa  colère. 

De  ces  prompts  changemens  les  fignes  gracieux  , 

Marquent  qu'un  trait  plus  doux  eft  parti  de  fes  yeux. 


î  —  ■         Incertas  Zephyris  mvtantibm  umbras» 
Virg,Egl.  5.  V.  5. 


E  G  L  O  G  U  E  s.  if 

««b*  .  «tir  o  "ilr    nlr    «tir  ««^ 

TROISIEME  tGLOGUE 

A  MADEMOISELLE 

DE  VERTUS 

CATHERîNÊ-FîlANçoïsè  Dcmoîfelie  de  Vertu*^ 
Fille  de  Claude  de  Bretagne  Comte  deVertus^&c. 
Gouverneur  de  Rennes  >  &  de  Catherine  Fouqaet^ 
Fille  de  Guillaume  Marquis  de  la  Varenne ,  vint 
au  monde  en  1^17.  Elle  fe  retira  à  Port  Royal  en 
léyi.  où  elle  fut  lï  ans  ^  ^<  mourut  ea  i^^z^ 
âgée  de  75.  fans  avoir  fait  d'alliance, 

A  M  I  R  Eo 

1  ''T^ANDîS   que  je  vais  voir  mon  adorable  Amirô  3; j 

Garde  bien  mes  Troupeaux,  mon  fidèle  Tityre^. 

2  L'Aftre  heureux  6c  brillant  de  la  mere  d'Amour^^ 

1  ^«i;  caneret  Nymphas  ? 

Ff/  ^^/^  (uhlegi  tacitus  tihi  Carminà  nuper  > 
Cmn  te  ad  delicias  ferres  AmaryU-ida  ?tojlras? 
<r  Tityre  ,  dum  redeo  y  hrevis  eft  zna  ^  pafte  capellas  | 
V  Et  pdtum  pajîas  agè^Thjre  ;      'mîer  agendtim» 
Virg.  Egl,  p.  V.  20.  &  feq, 

i  Ecce  Dionai  procejjit  Cafaris  ajïruTné 
Ibid,  V.  47* 


20  E  G  L  O  G  U  È  S. 

De  PAuror^  vermeille  annonce  le  retour* 
Il  elt  cems  de  partir  ,  adieu*^,  mon  cher  Tityre  ,  .;> 
Garde  bien  mes  Troupeaux;  Je  vole  vers  Amire* 
Soit^quand  je  reviendraî^fe  Ciel  en  courroux  3 
i  S'il  me  donne^en  allant,un  tems  ferain  &  doux/ 
Pourvà  qu'enSn  j'arrive  5e  qu'au  moins  je  la  voye,*' 
Que  je  meure  aufli-toc ,  je  mourrai  plein  de  joye /: 
Z  Qui  peut  en  être  vû  d'un  regard  amoureux , 
Ne  peut  jamais  avoir  un  deftin  malheureux. 

Que  fait-elle  à  préfent  ?  de  quoi  s'entretient-elle  ? 
Où  dois- je  en  arrivant  rencontrer  cette  belle? 
Sera-ce  fous  ces  Pins  aux  Rameaux  toûjours  verds , 
5  Où  j'ai  grave  nos  noms  en  cent  chiffres  divers  ? 
Sera-ce  aux  bords  fleuris  de  la  claire  fontaine  , 
Où  je  lui  découvris  mon  amoureufe  peine  ? 

ue  doit  mieux  fentir  un  véritable  amour^ 
Ou  l^ennui  de  l'abfence  ,  ou  l'aife  du  retour  ? 
4     Enfant, maître  des  Dieux,  qui  d'un  aîîe légère 
Tant  de  fois  en  un  jour  volesvers  ma  Bergère , 
Dis  lui  combien  ,  loin  d'elle  ,  on  fouffre  de  tourment  ; 
Vas  5  dis-lui  mon  retour  ;  puis  reviens  promptement 
^  (  Si  pourtant  on  le  peut  ^uand  on  s'éloigne  d'elle  ) 


1  C'eft  à  dire  ,  pourvu  qu'ail  me  donne  ,  &c« 

2  — .  Vidijje  femel  fatis  ejî  ,  ,  •  • 

Virg,  IEsi\.  6.  487. 

j  — ^  Xenerifque  meos  incidere  amoref 

Arhorihus   ~  — 

Virg.  Egî.  10  V.  48. 

4  N/ïr^  ,  Vcitris  fummi  qui  teta  Typho^a  temnis» 
Virq;.  Mn.  i.  v.  66^, 


E  G  L  O  G  U  E  S:  II 

M'aprendre  comme  elle  a  reçu  cette  nouvelle. 

O  Dieux  !  que  de  plaifir  ,  fi^quand  j'arriverai  ^ 
Elle  me  voit  plutôt  que  je  ne  la  verrai  5 , 
Et  du  haut  du  coteau  qui  découvre  ma  route. 
En  s*écriant  ;  c[e^'lui  l  c^eft  lui-même  fans  doute  l 
Pour  defcendre  -€tt-la  rive  elle  ne  fait  qu'un  pas  ^ 
Vient  jufqu'à  moi  peut-être  ,  6c^me  tendant  les  bras. 
M'accorde  un  douxbaifer  de  fa  bouche  adorable/ 
I  Baifer frivole  &  vain,  6c  pourtant  déledable. 
Et  qui  marque  fi  bien  h  mes  douces  langueurs 
L'ineftimable  prix  de  plus  grandes  faveurs. 

Inutiles  penfers ,  011  peut-être  menfonges  ! 
1  Un  Amant  fans  dormir  fe  forge  bien  des  fonges/ 
(^i  ne  fçait  que  tout  change  en  l'empire  amoureuxl' 
Et  qui  peut  être  abfent  Se  s'eftimer  heureux  ? 

Mais  pourquoi  s'affliger  d'une  crainte  mortelle , 
Pouvant  tout  efperer  de  mon  amour  fidcJle  ? 

Efpoir^qui  feul  fais  vivre  un  malheureux  Axnanf, 
Ne  m'abandonne  pas  en  cet  éloignement  ; 
Tu  pourrois  adoucir  la  plus  cruelle  abfencc 
Si  tu  ne  venois  point  avec  l'impatience» 

Que  loin  de  fa  Bergère  on  fent  durer  les  Jours  ! 
Et  qu'auprès  d'elle  auffi  les  plus  longs  femblent  courts  ! 

Affis  tous  deux  à  l*ombre  au  pied  de  ce  grand  Hêtre, 
Où  par  fon  jugement  ma  Mufette  champêtre  , 

1   "  '         Du  Ici  a  Barbare 
Ladentem  ojcula  ,  qua  Venus 

Quint  a  farte  fui  netiaris  imèuiu 
•  Horar.  Qd.  Liv,  i.  Od,  4*  v.  15. 

2,  ■  An  qui  amant  3  ifji  fthi  fomnin  fngunt  ? 

Virg,  EgU  8,  V.  108. 

B  ii) 


E  G  L  O  G  U  E  s; 

Sur  nos  jeunes  Bergers  la  guirlande  gagna  , 
Lorfqu'un  fi  grand  dépic  Alcandre  en  tcmoigna  ,  ; 
Chante  ,  me  dira-t'elle  ,  ^  ne  cejje  de  dire 
La  Chanfon  que  tu  fis  pQur  ta  fidelle  Amire» 

E  Ton  chant  me  charme  plus  que  celm  de4  Oifeaux  ; 
JTaime  moins  que  ta  voix    le  doux  bruit  des  ruijfeam. 
Alors  la  regarda fic^<Sc  la  voyant  fi  belle  , 
Amour  m'échaufFera  d'une  fldme  nouvelle  \ 
Peut-être  aufli  qu'alorsAmour  la  touchera  ; 
Elle  voudra  répondre  êa  fa  Chanfon  fera , 
Qui  chantera  ,  Berger  ^  fi  ton  Iris  ne  chante  , 
Iris  dont  ton  amour  rend  Pame  fi  contente  ? 
Elle  accompagnera  l'aimable  nom  d'Iris 
D'un  regard  languiffant ,  d'un  gracieux  fouris  , 
Interprètes  du  cœur  ,  qui  fembleront  médire^ 
(  Sans  la  peur  de  rougir  elle  auroit  dit  Amirc.  ) 
Ainfî  puiffe  couler  le  refte  de  mes  jours  , 
Adorant  fon  vifage  ,  admirant  fon  difcours  : 

^  O  les  difcours  charmans  J,o  les  divines  chofes;^'^ 
Qu'un  jour  difoit  Amire^  en  la  faifon  des  rofes  î 
Doux  Zephyrs^qui  regniez^alors  dans  ces  beaux  lieux  ^ 
JvJ'en  portâtes- vous  rien        oreille/ des  Dieux  ? 
Tels  ctoienc  les  penfers  de  l'amoureux  Cléandre^ 


X  Taie  tuum  carme  jî  nohis  ,  divine  F  cet  a  , 

Quale  fopor  fejfis  in  grarnine ,  q7:  :ile  per  aflum 
Dulcis  aqua  jaîierae  fiiim  rejïiîigncre  nvo. 
Vii'g-  Egl.  ^  V-  45- 

^  O  qtmi^'-^p^  qua^mhîs  Galatea  Icciita  efl  ! 

l^artem  aliqHam,vcnti,D'fiVum  refirfjis  ad  aures, 
Virg,  Egl.  J.  v.  72. 


E  G  L  O  G  U  E  s; 
Retournant  vers  les  bords  du  Celtique  Méandre  Ç 

Car  quiconque  a  vu  l'Orne  aux  tortueux  détoura  > 

I  Au  Méandre  fameux  a  comparé  fon  cours. 

Daignez  prêter  Poreille  à  ma  Mufe  ruftique. 

Digne  fang  de  nos  Dieux  &  des  Dieux  d'Armorique, 

Dont  toutes  les  vertus  ont  le  grand  cœur  orné  , 

A  qui  5  jufqu'à  leur  nom  ,  elles  ont  tout  donné. 


I.  Fleuve  célèbre  de  l'Afie  ,  que  les  Anciens  ont  fait 
Fils  de  l'Océan  &  de  la  Terre  ,  ^  pere  de  la  Nymphç 
Cyance. 


ilij 


24  EGLOGUES. 

QUATR  lEME  EGLOGUE. 

A  MADAME  LA  MARaUISE 

D  E    G  A  M  A  C  H  E  S, 

sous  LE  NOM  DE  SILVIE, 

Madame  la  Marqjjise  de  Gamaches, 
Marie ►  Antoinette  Lomcnie  ,  Fille  de  Henry- 
Auguftç  Comte  de  Brienne,  Sec^retairc  d'Etat. 

AMI    N  T  E. 

QUE  ferois-je fans  vous,  ô  mes  doux  Chalameaux, 
Au  frais  délicieux,  que  font  ces  verds  Rameaux^ 
Car  qu'eft-ce  qu'un  Berger  f^^ns  fa  douce  Muferce? 
ï  Chantons  donc,&  difons  ma  crifte  clianfonnetce  ; 

Amînte,qui  i'oliicm'en  vid  d'un  œil  plus  doux 
^  Et  i'infenfç  Damon  en  paroiflbic  jalou^i. 

Pendant  que  de  ces  moncs  Iç:^  Echos  vont  l'apprendre  , 


I  — — — ^  Sollicites  GçtUî  dkmr:HS  mnoresç 
Virg.  Egl.  lo.  y. 


f  «- — ^  învidit  jlulms  Jimymû^s» 


E  G  L  O  G  U  E  s.  i 

t  Aminte  reviendra  peut-être  pour  l'entendre? 

2  Aminte  d'un  regard  m'attaque  quelquefois 
Et  la  folâtre  après  fe  fauve  dans  ^es  bois  ; , 
Elle  paffe  &  . s'enfuit, 6c  cependant  la  belle 
Veut  toujours  être  vue  &  qu'@ji  coure  après  elle. 
Chantons  doncques  ,  Silvife  au  moins  m'écoutera , 
Et  je  ferai  content  quand  mon  chant  lui  plaira. 
Nymphe  ,  elle  n'eft  liiperbe  ,  injufte  ni  légère  ; 
Nymphe  ,  elle  a  la  candeur  d'une  jeune  Bergère  ; 
A  fon  aimable  efprit ,  à  fes  charmes  puiffans  , 

Un  de  nos  plus  grands  Dieux  a  donné  de  l'encens* 

Elle  aime  de  Pailas  la  Déïté  fuprême  , 

Et  fur  tous  les  Bergers  ,  j'aiine  celui  qu'elle  aime. 

3  Silvie,  écoutés-moi  ,  venez  prendre  le  frais 
A  l'ombrage  plaifant  de  ces  Aulnes  épais, 

4  A  préfent  qu'en  nos  champs  tout  s'altere     fe  brûle 


I  Carmina  tu  m  melms  ,  cum  venerit  iffe^canemus, 
Virg.  EgU  9.  V,  67. 

%  Malo  me  Galatea^  petit  ^  lafcha  puella  ; 
Et  fugh  ad  falices ,  ^  fe  cufit  antc  videri. 
EgU  i.  y.  d4. 

I  Hue  ades  ,  6  Melihize'^ 

Et^fi  quid  ceffkre  potes  ^  requiefce  fnh  fimhra>  • 
Virg.  Eg\.  7.  V,  10. 

"b  Hîc  inter  ftumifm  nota  , 

Et  fontes  facrosy/rigus  captabis  opacutn, 

Virg.  Egl.  I.  V.  ^3. 

4  Aret  ager    vitio  moriens  Jttit  déris  hcrhaf 
Uher  pampineas  invidh  colîihus  umhmSn 
Virg.  Egl.  7-  V.  J7* 


E  G  L  O  G  U  E  s. 
Aux  regards  enflamez  de  l'àpre  canicules 

Vous  méritez  nos  airs  les  plus  mélodieux: 

Vous  en  fçavez  chanter  ,  qui  charmeroienc  les  Dieux» 

Ainfî  parloit  Sylvandre  au  rivage  de  Seine, 

j:  Ce  fleuve  pour  Touir  couloic  doux  fur  l'areime  , 

Tout  l'Univers  fenfible  à  {<m  ti  ifte  fouci 

S'y  montroît  attentif  lorfqu,!i]  reprit  ainfi. 

%  Aminte^tu  me  fuis  ,  &  tu  me  Vuis,volage , 

Comme  le  Fan  peureux  de  la  Biciie  Sauvage , 


j  Medumque  flumen  gentibus  additum 
Vi^lis  ^  minores  volvere  vortices» 
Horat.  Od.  1.  2.  Od.  ^.  v.  21  . 

Z  Vîtas  hinnuJeo  me  Jimilis  ,  Qhldè  , 
Quarenti  pavidam  monîihm  avirs 
Mai  rem  y  non  Jine  vano 
Auraruyn      Siliia  metul 

l^iim^  feu  mohilîhus  ve^ris  inhorruit 
Ad-^ventiMl  filîis  y  feu  virides  ruhmt 
Dimovere  lacerta 

Et  corde  <^  genihus  frémit» 

Jitqtiî  non  ego  îs  ,  Tigris  ut  afpera 
G^tHlujz'e  heo  5  frangere  perfcquor 
Tandem  define  lAaîrem 
Tempefrrja  feqtii  vivo, 
Horat.  Od.Z.  1.  Od.  z^. 

Tradkcllo?i  de  cette  Ode  par  Aionjieurle  NohU. 

Pourquoi  me  fuyez-vous  ,  Bergère  J 
Pourquoi  me  fuyez-vous^plus  timide  &  légère 
Qu'un  Fan  dans  les  bois  égaré  , 
Qui  tremble  au  moindre  bruit ,  courant  après  fa  merc 


E  G  L  O  G  U  E  s.  2 

Qui  va  cherchant  fa  mere  aux  rochers  écartez , 

Y  craint  du  doux  Zephir  les  Trembles  agitez  ;  ; 

Le  moindre  Oifeau  l'e'conne;il  a  peur  de  fpn  ombre 

îl  a  peur  de  lui-même  &  de  la  Foreft  fombre^ 

Arrête,  fugitive,  hé  quoi ,  fuis-je  à  tes  yeux 

Un  Tigre  dévorant ,  un  Lion  furieux/ 

Ce  que  tu  crains  en  moi  n'eft  rien  qu'une  étincelle 

Du  beau  feu  qui  t'anime ,  &  qui  te  rend  fi  belle  ; 

Mais  il  brille  en  tes  yeux  ,  8c  brqle  dans  mon  cœur  i 

Il  caufe  ta  beauté ,  comme  il  fait  ma  langueur  ; 

Et  c'eft  là  cette  amour  ,  cette  flâme  fi  vive , 

Qui  jette  tant  d'effroi  dans  ton  ame  craintive. 

Ce  qu'il  a  de  douceur  ,  il  ne  l'a  que  pour  toy  5 

S'il  a  de  l'amertume  ,  îl  n'en  a  que  pour  moi. 


Donc  le  hazard  l'a  feparé  ? 

Que  du  moindre  coup  de  fon  aîîe 
Un  doux  Zephir  agite  une  feuille  nouvelle  1 

Qu'un  Lézard  forte  d'un  buiffbn  5 
Sur  fes  foibles  genoux,  il  flemit ,  il  chancelle^ 

Et  fon  cœur  tremble  de  friffon. 
Craignez- vous  de  moi  quelque  outrage? 
5uis-je  un  Lion  cruel  ?  fuis-je  un  Tigre  fauvage  ? 

Connoiffe2-m.oi  5  coiinoiffez-vous. 
I  II  eft  tems  de  quitter  ,  quand  on  efl  à  votre  îige  j 
Une  Mere  pdfur  un  Epoux. 

j  "Nympha  ^  precor  .  Vefûi  ^  mane  l  non  infeqno-r  h(}f(j$ , 
ISyvipha  y  '.vMne:  Sic  agna  lupum  ,  fk  cerva  Icùmniy 
Sic  aquilam  penna  fugimiî  trépidante  columb^  l 
Ilofîes  qu^que  j-iiosl  Amor  eft  rnihi  caufa  fequef?di. 
Ovid.  Metain,  L  î.  v.  5:0). 


E  G  L  O  G  U  E  s. 

45  Encore  fi  eu  veux,  d'un  regard  ,  belle Aminte, 
Je  puis  n'y  pas  trouver  une  goûte  d'abfinthe. 
Bienheureufe  langueur!  agre'able  tourment». 
Doux  &  beaux  font  les  jours  que  l'on  paffe  en  aimant. 
Soit  ppur  ce  feul  plaifir  notre  verte  jeuneffe , 
^Et  pour  les  triftes  foins  la  chagrine  vieillelTe. 
Voy  ce  beau  jour  ,  Aminte,  &  voy  de  toutes  parts. 
Le  Soleil  l'embrafer  de  fes  plus  chauds  regards, 
Voy  i'dpre  MoifTonneur  de  la  plaine  fi  belle 
Ranger  à  pleines  mains  la  dépouille  en  javelle; 
N'eft.ce  pas  un  avis  aux  cœurs  les  plus  contens 
Que  nos  jours  les  plus  beaux  ne  durent  pas  long-tems  5 
Et  que  fi  l'on  ne  cueille  3c  tes  Lys  $c  tes  Rofes 
L'Hiver  moiffonnera  de  fi  divines  çhofes  ? 

La  beauté  ,  ce  tréfor  ,  qu'on  ne  peut  ejflimçr  , 
N'eft  donnée  aux  Mortels  ,  que  pour  fe  faire  aimer  j 
Rien  n'eft  beau  qu'en  aimant,  8c  la  Terre  elle-même 
Ne  dure  en  fa  beauté  ,  que  quand  le  Soleil  l'aime  , 
Qu'autant  que  pour  lui  plaire  écallant  fes  attraits , 
Elle  fait  reverdir  nos  Champs  &  nos  Forêts. 

Trifte  eft  une  beauté  pour  qui  rien  ne  foûpîre  ; 
On  languie ,  on  fe  plaint  fous  l'amoureux  Empire  ; 
Mais  n'être  point  aimée  ^  8c  n'aimer  rien  auffi  , 
I  Des  foucis  de  la  vie  5  efl  le  plus  grand  fouci. 


(a)  C*e(l:-à-dire ,  fi  tu  veux,  belle  Amynte  un  f.Mil  de 
tes  regards  fera  que  je  ne  trouverai  pas  dans  certc  aaiour 
une  goûte  d'Abfinche. 

I  Miferarmn  cft  ne'^.  amort  dare  ludtvn» 
Hor.  Od.  L  3.  Od.  12.  y.  1. 


E  G  L  O  G  U  E  s. 

Qui  craint  l*ennui  d'aimer  ,  toute  chofe  l'cnnuïe  i 
Celle  qui  fuit  l'amcJur  ,  me'rite  qu'on  la  fuie 
Comme  on  fuitjuftement  ces  climats  malheureux, 
1  Dont  détourne  le  Ciel  fes  regards  amoureux. 
Quiconque  fe  voudra  faire  une  vie  heureufe  ^ 
Que  content  il  s'attache  à  la  vie  amoureufe  ; 
Qu'il  quitte  pour  jamais  Pambitieufe  Cour , 
Qu'il  vienne  dans  ces  bois  borné  de  fon  amour , 
(  A  ces  jeunes  défirs  fon  ame  abandonnée  ) 
Se  faire  une  innocente  ôc  libre  deftinée. 

Aminte  ,  arrête  un  peu;  voy  fur  ce  vieux  Cormier 
Lebaifer  amoureux  du  fauvage  ramier  , 
LescarefTes  qu'il  fait  à  fa  compagne  aimée , 
Qui  d'un  même  défir  fe  fait  voir  animée. 
Peut-on^confiderant  leur  innocent  fouci , 
Ne  pas  dire  en  foi-même ,  heureux  qui  vit  ainjî  ! 

Sur  ce  verd  Alizier  voy  ces  deux  Tourterelles 
Se  chercher  ,  s'approcher  ,  5c  trcmoulTer  des  aîles  ; 
Si  l'une  des  deux  fuit ,  foudain  l'autre  fuivra  , 
Et  tant  qu'elles  vivront  ce  plaifir  durera. 

AmintC;,  approche- toi  de  ce  plaifanc  Bocage  , 
Entens  de  ces  Oifeaux  l'agréable  ramage  : 
Ce  qu'ils  chantent  la  nuit ,  ce  qu'ils  chantent  le  jour  ^ 
Aminte,  tour  cela  ne  parle  que  d'amour. 
Chantez^petits  Oifeaux  ,  nui  danger ,  nulle  crainte 
N'interrompe  jamais  votre  amoureufe  plainte  ; 
Chantez  ,  petits  Oifeaux  ,  6c  puiffÈH-je  toujours 
Avecque  vous  chanter  mes  fidelles  amours. 

I  Çhîoâ  Utus  munài  nelml^-  malufque  ^ 
Hor.  Od.  1.  I.  Gd.  23.  v,  19. 
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CÎNQ^UIEME  EGLOGUE. 

A  MADAME 

D  E  MONGL AT 

sous  LE  NOM  D'OLYMPE. 

Cecîle-Elizabeth  Hurault^; 
Fiîie  &  Héritière  de  Henri  Comte  de  Chiverni^ 
Gouvernear  de  Chartres  &:  de  Biois  ^  dont  il  étoit 
Bailli,  &  petite  Fille  de  Philippe  Comte  de 
Chiverni  ,  Chancelier  de  France^  morte  le  17 
Février  if>95.  Epoiifa  le  8  Février  1^45.  François 
de  Pauie  cie  Clermont  ^  Marquis  de  Mongkt, 
Meftre  de  Camp  du  Fvegiment  dé  Navarre  , 
Grand  Maître  Se  la  Garde- Robe  ou  Roy  ^ 
Chevalier  de  ics  Ordres  *,  bapnfé  à  Turin  en  1610. 
&  mort  le  7  Avril  1^75.  Cette  Eglogue  cft  de. 
Tannée  1045.  q^^^lq^^'- temps  après  ic  mariage 
de  Madame  de  Mon^:^iat. 

OLYMPE. 

T  '.V       -ux  Eurlias  5  abfenc  de  Timarette  , 

Exprimoic  par  les  fous  de  fa  douce  Mufecte  , 
Combien  l'cnaui  morcel  d^uii  Crifte  éloignement , 
preffe  le  tendre  cœur  d'un  véritable  Amant  ; 
Çmand  le  beau  Lilldor,  fameux  aux  bords  de  Seine 
Vint  chanter  avec  lui  fon  amoureufe  peine  ; 
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Son  mal  n'étoic  pas  moindre  ,  &  l'on  en  peut  juger; 

îl  aimoit  une  Nymphe  ,  &  n'écoic  qu'un  Berger  i 

Efciave  malheureux  d'un  défir  téméraire 

A  la  divine  Olympe  il  s'éfFoi"çoit  de  plaire  : 

Hélas  î  c'écoit  en  vain  :  ôc  l'aimer     la  voir 

Fut  fon  plus  doux  penfer  ,  ôt  fon  plus  douxefpôir* 

Tous  deux  amis  parfaits  aflîs  aux  bords  de  Loire  ^ 

Sans  contefter  du  chant  la  frivole  viâoire  , 

Conteftoient  feulement  de  leurs  vives  douleurs  ; 

Adorable  Monglat ,  jugez  de  leurs  malheurs  5 

Vos  charmes  ont  caufé  d'auifi  cruelles  peines  ; 

Vous  dont  la  voix  s'^gcile  au  doux  chant  des  Sirènes  ^ 

Et  dont  l'aimable efprit,  juge  des  plus  beaux  airs. 

N'a  jamais  dédaigné  mes  ruftiques  concerts  , 

Ecoutez  d'Eurilas  la  champêtre  Malette  , 

Et  du  beau  Lifidor  la  douce  chaofonnette  ; 

Sans  art  ces  deux  Bergers  fe  plaîgnoient  tour  à  tour  > 

L'art  ne  fe  trouve  point  avec  beaucoup  d'amour. 

E  U  R  î  L  A  S. 

Timarè/ce  s'en  eft  allée  !  5  : 
L'Ingrate^^méprifant  mes  foupirs  ôc  mes  pleurs, 

Laiffe  mon  ame  defolée 

A  la  mefci  de  ^fc/  douleurs  ;  » 
Je  n'efperai  jamais  :  qu'un^jour  elle  eût  envie 
De  finir  de  mes  maux  le'^e^nble  cours  ;  ijlt-oy a^^îa. 

Mais  je  l'ai  m  ois  plus  que  ma  vie  , 

Er  ie  la  voïois  tous  les  iours. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Lieux  fauvnr^es  ôc  fclitaires  , 
De  mes  trifîes  ennuis  les  feulsd.-époûraires^ 


)i  E  G  t  O  G  U  E  s. 

Antres  affreux ,  noires  Forêts, 
Qui  voyez  de  mes  maux  l'extrême  violence , 
Gardez  toujours  pour  moi  ce  tranquille  filence  5 

Promettez-moi,  Rochers,  d'être  dîfcrets. 
Je  viens  vous  confier  le  fecret  de  ma  vie^ 
Et  vous  dire  qu'Olympe  à  mon  ame  affervie^ 

Olympe^  Reine  de  ces  lieux^ 
Digne  objet  de  l'amour  des  plus  grands  de  nos  Dieux, 

E  U  R  I  L  A  S. 

Ah  !  que  pour  me  réfoudre  à  cette  trifte  abfence 

Mon  cœur  fe  fait  de  violence  ! 
Que  je  prévoi  pour  lui  de  funellcs  langueurs  * 
Que  ce  cruel  départ  me  va  coûter  de  larmes  ! 
Et  que  j'aurai  befoin  dans  ces  trides  allarme^ 
Du  fouvenir  de  fes  rigueurs 
Pour  refifter  à  celui  de  fes  charmes  ! 

L  î  S  î  D  O  R« 

Ne  craigae?.  point  y  beauté,  qui  pouvez  tout  charmer  j 
D'entendre  le  mal  qui  me  touche  , 
Je  n'aurai  point  ouvert  la  boucb.e 
Que  le  trenas  ne  la  vienne  fermer* 
^  '  >^  enfin  que  mon  ame 

Au  o^rc  d'un  in ienfé  défu* 
Accorde  un  foûpir  à  ma  fîàmc 

Ce   ^     mon  dernier  foûpir^ 

Et  jenelçais,fi  dans  mon  mal  extrême 

Je  pourrai  feulement  prononcer  ,  je  vo:is  mmc, 

EURILAS* 
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E   U  R    I  L    A  g. 

i  C^u'en  Tes  plus  beaux  habits^  PAurbrô  au  teint  vérm  eil 
Annonce  à  PUnivers  le  recour  du  foleil  ^ 
Èt  que  devant  fon  Char  fes  légères  Suivantes  ^ 
Ouvrent  de  l'Orienç  les  portes  éclatantes; 
Depuis  que  inaBergere  a  quitté  c^s  beaux  lieux  5 
Le  Giel  n'a  plus  iri  jour^ni  clarté  pour  mes  yeuxi 

li    I  S    I    D    O   R  ^ 

%  Que  la  nuit  couvrant  tout  de  fes  plu5  fofîlbfe^  voiïel 
Cache  niême  à  nos  yeux  fes  plus  claires  étoiles  : 
Olympe  d'un  regard ,  comme  au  jour  le  plus  clair  4 
Illumine  la  terre  ^  &  fait  refpleadir  l'air; 


j         ,.r^ù  Si  nonn  diem  mortalih^is  alr/ium 
Aurora  extulerit  y  radiifque  retexent  drbemi 
Virg.  iEn.  5.  v.  ^5. 

Jamque  ruhefcebat  raâiis  mare^)^  mhere  ah  aîtê 
Aîv  ora  in  Yofeii  fuîgebcit  lutea  bigis» 

■  Cùm  primhm  craftind  cœtê 

Tuniceis  inventa  rôtis  Aurora  rubcbits 
Mn.  12'.  Yé  y 6s 

t  Vertitur  interea  cœhim  y  ruit  Oceanê  fis  Je  ^ 
Jnvolvens  umhra  magna  terranique  polumques 
^n,  2,  V.  25-0^ 

N^m  neque  erant  ajtrorum  ignés  ,  nèc  îucidus  atifà 
Sidera  polus  ;  oh f euro  fed  nubila  cœîo^ 
Et  Lunam  in  nimho  nox  intempefîa  tenehat* 
Mn,  3.,  V.  ^85. 

 j^imul  dira  nabes 

Côndidit  cœffitn  5  neque  certafulgehi 
Sydera  'Nantis. 
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E    U    R    ï    L  A  S. 

Belle  jeuneffe  de  l'année 
Pour  moy  ,  fans  ma  Bergère ,  cft  ta  beauté  fannée  î 
Son  crifte  éloignement ,  fource  de  mes  douleurs  , 
ËfFace  de  ces  Prez  les  plus  vives  couleurs. 

L   I    S    I   D   O  R. 

i  Un  gay  Zéphyr  e  nous  carefTe  , 

Touc  nous  charme  tout  nous  plaît,  &  tout  rit  dans  ces  lieux  , 
Berger  ,  tu  croîs  que  l'hiver  ceffe  , 

C'eft  le  moindre  effet  des  beaux  yeux 
De  ma  belle  maitreffe. 

E   U   R    ï    L   A  S. 

Ma  divine  Bergère  àu  moins  fçait  mes  malheurs 

Et  fans  me  voir,  elle  peut  voir  mes  pleurs  , 

Car  mon  cœur  qui  toujours  avec  elle  demeure 

Lui  peut  conter  mon  martyre  à  toute  heure. 


I  S  tant  ^junipeu  ,  ^  ca^me^t  hirfuta  ; 

Stratii  jacent  paffim  fm  quaque  fuh  arbore  fomn  ; 
Omniit  ntmc  rident  :  at-,/iformofus  Alexis 
Montibus  bis  abeat  >  videas  ^  flumina  ficcci . 

T  H  I  R  S  I  S. 

Aret  a^ev  ^  vitio  moriens  fitit  aeris  herba  > 
Jjber  pamplucas  invidît  colîibus  mubras: 
Vhyllidis  adventu  nojîra  nemus  omue  virebit^ 
Virg.  Egl.  7.  V.  53.  ôc  feq. 

Et  nunc  omnia  ager  ,  niinc  omnis  parturit  arbos^ 
Jslunc  frondent  fylv£  ,  nunc  for  moJiSfmHS  mnus^ 
Virg.  EgU  J.  V.  56. 
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L   I   S   I   t)  O  R* 

Je  ne  puis  m*empêcher  de  volt 
Ces  beaux  yeux  qui  càufenc  ma  peine  / 
Helas  î  je  rie  fçais  qui  m'y  mené* 
Maïs  Je  n^eil  reviens  poinc  qu'avec  le  defefpoir» 

E   U   R    ï   L   A  S* 

lin  Jour  âflis  aux  bords  d'une  onde  cUire  Ôc  nette  i 
Où  faifoic  un  bouquet  l'Aimable  Timarecte  , 

Jaloux  des  fleurs  qu'on  lui  voyoit  tenir  ç 
Pourquoi  $  dis- je,  comme  NârGiffej 
Par  quelque  effet  de  ton  caprice 
Ne  puis-je ,  Amour  ^  une  fleur  devenir  f 
Quoique  pourtant  aimer  autant  que  j'aime 
Ce  ne  foit  point  S'aimer  foy  même  s 
L'ors  qu'en  ces  lieux  arriveroic 
Cette  jeune  merveille  , 
De  fà  divîriê  main  elle  me  cUeilleroit  > 

Et  me  cUeillant  elle  me  baiferoîc 

De  fa  bouche  vermeille  t 
Et  fur  fort  fein  peut-^être,  après  ce  doux  baifeif  ^ 
Elle  me  feroit  repofer. 

L   I  S   I  D  O 

Ce  jour  vraimeàit  fatal  à  ma  Nymphe  fi  belle  g 
Que  penfant  fur  un  Cerf  fon  javelot  lancer  ^ 
I  Ce  fer  guide  par  la  Parque  cruelle 


 ^  ,  m  Curvo  direxit  fpicula  cornu  : 

Nec  dextra  erranti  Deus  abfuit ,  abaque  muît$ 
Ferqne  uurum  jonitUipr^m  iîm  vmit  arundoà 

Ci] 
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De  Melampe  fou  ehien  fidelle 
D*un  coup  mortel  vint  le  beau  corps  percer  ^ 
Et  tout  fou  fang  verfer 
Aujc  yeux  de  fa  chère  maicreffe  , 

Qui  pamoit  de  crifteffe 
Ah  !  Melampe  ,  dis-je  à  l'inftant 
ÎD'un  ton  foible  &.  craintif,  mais  qu'Olympe  pourtant: 
Pût  affez  bien  entendre  ^ 
Ët  trouver  doux  8c  tendre  ; 
Ah  !  Melampe  il  eft  Vray  ,  que  ta  mort  fait  pitié , 
Mais  tu  meurs  dé  ta  bJymphe  ayant  eu  l'amitié  : 
Il  eft  vrai  qu'en  ton  fort  toute  mifere  abonde, 
Mais  il  fera  pledré  des  plus  beaux  yeux  du  monde  ; 
Et  j'en  fçais  qui  mourront  d'un  femblable  trépas  , 
Et  plus  cruel  encor ,  qui  ne  le  feront  pas. 
J'ecoutois  leurs  chanfons  couché  fur  la  fougère  2 
t  Qii'euffai-je  fait  alors,  abfent  de  ma  bergère, 
plus  trifte  qu'Eurilas  ,  helas  !  peut-être  encor 
Amant  plus  infenfé  que  le  beau  Lifidor. 
Z  Dés  ce  tems ,  d'Euriks  je  prifai  la  Mufettc  , 
J'aimai  de  Lifidor  la  douce  chànfonnette. 


Smcius  at  quadrupes  nota  intra  tefta  refugit  j 

Succejjîtquc  gemens  fî  ah  tilt  s  «  0 

Sylvia pnma  Joror  ^  palmis  percujpt  lacert\s 

Auxilium  vocat  •    •    •    «  « 

Virg.  Mi\.  y 4  y.^^f-,  de  feq.  '^00.  -foS, 

I  Qjiid  facerem  ?  neque  ego  Alcippem  ^  nec  Thyllida^haheham^ 
Virg.  Egl.  7,  V.  14. 

t  T.x  iîh  Cùrydon^Corydon  efl  tempôre  nohis, 
Virg,  Egl.  V.  70. 
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SIXIEME  EGLOGUE 

A  MONSIEUR  LE  MARQ.DIS 

DE  GAMACHES- 

Nicolas  -  Joachim  Rouauit  l 
Marquis  de  Gamaches  ,  &c.  Goiiverneiir  de 
Saint  Valeri  &  de  Rue  ^  Chevaiier  des  Ordres 
du  Roy  ^  étoit  Fils  de  Nicolas  Roiiault  Second  ^ 
Sieur  de  Gamacbes  ^  3e  de  Françoife  Mangqt  ^ 
Fille  de  Jacques  ^  Avocat  Général  au  Parlemçnt 
de  Paris, 

U  R  A  N  î  E. 

ÇUR  les  Rives  de  l'Orne  un  Berger  amoureux 

Songeant  aux  cruautés  de  fon  fort  malheureux , 
Tourmenté  de  fes  maux  ,  accablé  de  fes  chaînes 
Cherchoit  une  retraite  à  (oupirer  fes  peines, 
L'ors  qu'aveuglé  de  pleurs  ,  plein  de  divers  foucis 
Tous  fes  fens  de  trifteffe  écoufFez  8ç  tranfis  , 
Et  guidé  feulement  de  fa  douleur  profonde  , 
Il  fe  trouva  conduit  au  plus  beau  lieu  du  monde. 

Dans  un  bois  écarté  ,  dont  les  ombrages  verds 
Ne  fentirent  jamais  la  rigueur  des  hivers  , 

C  iij 


8  EGLOGUES. 
Au  pied  d'un  haut  rocher ,  qui  femble  dans  les  nuèi 

Vouloir  cacher  l*horreur  de  fes  pointes  chenues  ^ 
Jift  une  groçe  fombre  ,  oii  nature  fait  voir 
Un  eiTai  merveilleux  de  fon  divin  pouvoir  ; 
Où  par  mille  beautez  ,  qiie  fa  main  libérale 
Dans  ces  aimables  lieux  confufémenc  étale  y 
Elle  a  voulu  montrer ,  fans  étiide  ôc  fans  fard 
Combien  fesornemens  font  au  dcffus  de  l'art» 
C'eft-li  quç  le  Zçphyre  a  placé  fon  empire  ^ 
Cçft  dans     beau  féjour  que  pour  Flore  il  foupire:  ^ 
Ni  les  îipres  friniats ,  ni  les  grandes  chaleurs 
N'y  ternirent  jamais  le  bel  émail  des  fleurs. 
Pes  bruî'ans  Aquilons  les  rapides  haleines 
N'y  troublèrent  jamais  le  criftal  des  fontaines  , 
Qui  fur  un  gravier  d'or  font  écouler  leurs  eaux  , 
Et  proche  du  rocher  forment  deux  clairs  ruiiTeaux  , 
Qui,paffant  a^i  C»*avers  de  cette  grotte  obfcure  , 
^^ouillent  les  bords  d'un  lit  de  moiiffe  &  de  verdure 
Où  leur  murmure  lent  invite  à  fommeiller 


In  cœlîim  Jcofuli^ 
^.q,  i,  v.  166^ 

T route  fuh  adverse  fcopuîts  fendentihus  anîrum  ^ 
Imus  f^fita  dulçes  3  mvoqiiç  fedilid:  jc^xo^ 
Ibidç  Vi,  î/o, 

Vdlis  (ratpkeis  <^  acuta  denfacuprej]h» 
I^Qmme  Ga'vgaphie ,  fuccî^fta  fiera  Diana  »• 
Cuj?is  in  extremo  eft  antrnm  nemorale  recejfu  ^ 
^rte  labûratum  nulLl  ; Jimulaverat  artera 
Jngenio  natura  ftio*  Nam  ftmiîce  vivo , 
£^  levïhtis  tophïs^natïvtun  àtixsrai  arçum^ 

Qvid«  Metam.  l.  3,  v,  15) • 
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Ceux  que  les  plus  grands  foins  forccroiene  de  veiiler. 

Certes  d'un  fi  beau  lieu  les  fecretes  amorces 
Pour  charmer  les  douleurs  avoienc  affez  de  forcer 
Et  dévoient  amoindrir  celles  de  ce  Berger,. 
Mais  las  ^  il  ni  venoit;  que  pour  s'affliger  , 
Et  cherchoii:  feulement  ces  belles  folitudes  , 
Pour  fe  donner  en  proye  à  fes  inquiétudes. 

Ce  fut  là  que  d'abord  fôn  cruel  fbuvenir 
De  tous  fes  maux  paffez.  le  vint  entretenir  i 
Lui  mit  devant  les  yeux  THiftoire  de  fa  vie 
Avecque  les  malheurs  dont  elle  étoit  fuivi^  ; 
Lui  fit  voir  de  fon  fort  l'implacable  rigueur  f 
Ses  Troupeaux  dévorez ,  ou  féchez  de  langueur^ 
Ses  vergers  languifl'ans,  fes  cabanes  brûlées  , 
Ses  meilleurs  champs  en  friche  ,  5c  fes  moiffons gréices  ^ 
Et  toutefois  encore  il  s'eflimoit  heureux 
Tant  qu'il  fe  vit  exemt  des  foucis  amoureux. 

Mais  helas  !  quand  après  tant  de  fujets  de  plahit€S 
Amour  ,  pour  lui  porter  de  plus  rudes  atteintes  ^ 
I  Lui  mit  devant  les  yeux  les  celeftes  apas 
De  la  rare  beauté  ,  qui  caufoit  fon  trépas  , 
Et  lui  repréfenta  ,  combien  peu  d^efperance 
Devoit  accompagner  fon  extrême  foufFrance  ; 
Qu'il  repandit  de  pleurs ,  qu'il  pouffa  de  foupirs  ; 
Enfin  gelé  de  crainte ,  &  brûlé  de  defirs 
Il  voulut  exprimer  fa  douleuf  infinie. 

O  trop  Belle,  fans  doute  il  eût  dit  Uranie  , 


ï  Multa  viri  virtus  anima  y  multufque  recurfat 
Gentis  honos»  •».•«•«•.. 
Mn,  .4.  v.  J. 

C  iiij 
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Mais  le  puilTanC  refpeâ: ,  qui  regnoic  dans  fou  cœur  , 
pifendit  à  fa  voix  de  nommer  fon  vainqueur  ; 
Et  plq^  çruci  eacor  ,  que  fon  martyre  même 
Voulut  qu'il  etf  celpc  la  violence  extrême  , 
Doucant  licç  rqcher  ,  cer  an^re     ces  forées 
Pour  en  être  tér^oiits  écoienc  affez  fecrets» 

O  combien  en  fon  ame  il  forma  de  peiifees  ^ 
pt  combien  auffi-tot  en  furent  effacées  ^ 
O  combien  ]\  conçut  de  funeftes  deffeinf. 
Qui  tous  c^qutre  fa  vie  excitèrent  fes  mains  ; 
f  Certes  de  moiqs  de  fi'uits  nqus  enrichit  l'Autonne  i 
l^'Eté  de  moins  d'epics  nos  campagnes  couronne  ; 
L'Hi\er  a  moins  de  vents  j  le  Printems  moins  de  fleurs 
Qu^il  ne  fentk  alors  de  niortelles  douleurs, 
pe  fornbres  defefpoirs  tous  fçs  fens  occupèrent  ^ 
J.a  rage     la  fureur  à  l'enyi  l'attaquèrent  , 
Et  fon  efprit  emû  de  leurs  ru4es  tranfports 
Fut  cent  fois  fur  le  point  d'abandonner  fon  corps^ 
î'  le  croyoit  du  moins  Torfqu'en  la  forte  idée 
%  Donc  fon  amour  rendqit  fqn  ame  poiTedée  , 
Il  penfa  que  fa  Nymphe  ,  avec  tous  fes  apas  ? 
Dans  ce  lieu  folitaireeût  adreffé  fes  pas. 
Jes  yeux  foibles  déjà  |ie  yerfer  tant  de  larmes , 


5^  Qjhvm  m"ba  ir,  fjlinSfûimumm  frigore  primo  , 
Lapfa  cjJ  r;t  jol^a  :  ant  ad  terram  gnrgite  cih  alto 
Otm:}i:nultiz'gl'j:}ierarîturaveSn    .  '' .    •    •    •  • 
^Ir'-,  /En.  6.  V.  -f-^. 

%  — ?  fi-'cnn 

lu'}lix  f.uuhchrn  n  a'q^ic  ipfms  umhra  CreUjl^ 

y'itg,  /En,  77Ï. 
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Crûrent  être  éblouis  de  Péclat  de  fes  charmes i 

Ses  fentimens  perdus  ,  fes  efprits  di/ïîpez 

De  leurs  perçans  raïQiis  crûrent  être  frapez  : 

Même  il  s?imagina  que  de  cette  antre  fombre 

Leur  fpiendeur  banniffoit  &  la.fraîcheur  5c  l'ombrc^ 

L'air  qu'il  y  refpiroit  lui  fembloit  allumé  , 

Et  c'étoit  fes  foûpirs  ,  qui  Tavoient  enflamée 

Ce  n'eft  pas  toutefois  qu'en  fon  ame  infenfée 

Il  ofat  concevoir  la  fuperbe  penfée , 

Que  ce  divin  objet  vint  pour  le  feçourir  j 

Il  crût  que  ce  n'étoic  que  pour  le  voir  mourir  , 

Et  dans  ce  fencimenc  ,  prêt  à  lui  fatisfaire. 

Il  penfa  qu'il  p©uvoit ,  fans  craindre  fa  colère  ^ 

Ni  fortir  du  refpeâ:  lui  tenir  ces  propos  , 

Souvent  entrecoupez  de  pleurs  <Sc  de  Tanglots. 

Je  meurs,  vous  le  voyez  ,  &  quelque  violence. 
Qui  m'oblige  fans  ceffe  à  rompre  le  fiience  , 
Si  devant  vos  beaux  yeux  je  ne  perdois  le  jour  , 
j'amais  vous  n'auriez  fçû  l'excès  de  mon  amour. 
Ce  n'efl  point  par  des  cris  ,  ce  n'eft  point  par  des  plaintes 
Que  mon  mal  vous  fait  voir  fes  fecfibles  atteintes. 
Je  l'ai  fi  bien  caché,  que  malgré  mon  effort 
il  ne  s'efl  découvert  qu'en  me  donnant  la  mort  : 
Et  qu'and  vous  daignerez  ,  Belle  pour  qui  j'expire  , 
Comparer  mon  audace  aveojmon  martyre  , 
S'il  m'ofa  ,  direz-vous  ,  déclarer  fon  tourment. 
Son  audace  du  moins  n'a  duré  qu'un  moment. 
Et  fa  flame  ......  mais  las  !  vou*?  ignorez  encore 

Depuis  combien  de  tems  fon  ardeur  me  dévore  , 
Si  ce  n'eRqne  vos  yeux  conncllfant  leur  pouvoir, 
Sçachenc  qu'il  Faut  aimer  ,  quand  on  ofe  les  voir. 


41  E  G  L  O  G  U  E  S; 

Ces  beaux  yeux  font  fi  clair?  8c  fi  remplis  de  flilmes  ^ 
Qu*ils  peuvent  aifément  pénétrer  dans  les  ames» 
Mais  s'ils  ont  daigné  voir,  ces  aimables  vainqueurs. 
Que  j'aîmois  mieux  montrer  ,  au  milieu  des  langueurs  ^ 
Au  milieu  des  tourmens  ,  des  fupplices  ,  des  gêne* , 
L'excès  de  mon  refped  que  celui  de  mes  peines  ; 
S'il  m*ont  vû  fans  efpoir  d'aucune^uerifoa 
Idolâtrer  mes  fers ,  6c  chérir  ma  prifon  , 
Ils  peuvent  voir  encor  mon  ame  confumée 
Conferver  les  ardeurs  ,  dont  ils  l'ont  enflâmée  , 
Mais  telles ,  que  fentant ,  qu'elles  me  font  mourir  , 
Je  l'aime  encore  mieux  ,  que  de  les  amoindrir. 

Croyant  à  ce  difcours  fon  ame  criminelle  , 
H  alloit  fe  jetcer  aux  pieds  de  cette  belle  ; 
I  Mais  n'embrailant  que  Pair  ,  au  lieu  de  fes  genoux  , 
O  mes  douleurs  ,  dit- il ,  oii  me  reduiifez  vous  ! 
Ces  mots  furent  fui  vis  d'une  mortelle  tranfe 
Qui  priva  fes  efprits  de  toute  connoiffance  ; 
Il  demeura  fans  voix ,  fans  poux ,  fans  mouvement , 
Il  n'eut  point  vû  finir  ce  long  faififfement  , 
Si  de  fon  cruel  fort  l'impicoïable  haine  , 
Qui  prolonge  fes  ans  y  pour  prolonger  fa  peine  , 
Ne  l'eût  fait  vivre  encor  par  un  cruel  fecours  , 
Si  c'eft  vivre  pourtant  que  mourir  tous  les  jours. 


I  Ter  csnams  ibufare  hrachia  circum  t 
Ter  frufirci  compy>ékenfa'  manus  effngit  imag9 , 
Tar  levihus  ventis» 
^n.  ^.  V.  79  r. 


E  G  L  O  G  U  E  S,  ; 

Gamaches ,  cher  Marquis ,  donc  l'ame  noble  &  belW 

M'a  toujours  honoré  d'une  amitié  fidelle , 
S'il  eft  vrai  que  le  ciel  t'ait  fait  affez  heureux , 
pour  n'être  point  fenfible  aux  tourmens  amoureux^ 
Donne  quelques  foupirs  aux  cruelles  atteintes , 
Que  dans  ces  triftes  vers  ma  Mufe  ta  dépeintes  ; 
Et  fi  ton  cœur  s*emeuc  aux  maux  de  mon  Berger^ 
Que  ce  foit  les  derniers  qui  pyiffcnt  t'affliger» 
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«tf^   «tlt»   Pi^   ^    «O»*    ««Ir*   «4»-    lii^    «o^     «««  «tf^ 

'3É?^X^'^X^X?X?  ^X*^X^  QÉ?^^  ^X^X*^'*X^^X^X? 

SEPTIEME  EGLOGUE- 

*  L  A  PAIX, 

ACANTE   ET  EURILAS; 

E  U  R  I  L  A  s. 

ACANTE  5  il  eft  donc  vrai  ,  qu'encore  à  cette  fois 
Les  amours  fugitifs  reviennent  dans  nos  bois  : 
Que  le  bruit  enroué  des  guerrières  Trompettes 
Cède  atix  ruftiques  fons  de  nos  foibîes  Mufettes  ? 
Acante  ,  tu  le  fçais  ,  car  le  grand  Apollon 


*  Il  s'agit  ici  de  la  Paix  des  Pyrénées.  Les  Conférences 
pour  cette  Paix ,  s-ouvrirent  au  commencement  du  mois 
d'Août  i^jp.  ôc  en  huit  ou  neuf  féances  pendant  ce  mois 
là  &  les  premiers  jours  du  mois  fuivani;,  tout  fut  réglé  , 
tant  à  l'égard  du  mariage  de  l'Infante  d'Efpagne  avec 
le  Roi  très  Chrétien ,  qu'à  l'égard  de  la  Paix.  On  choific 
pour  le  lieu  de  ces  Conférences  une  place  dans  une  Ifle  que 
forme  la  Rivière  de  BidafToa  ,  qui  n'eft  connue  que  parce 
qu'elle  fait  la  féparation  des  deux  Royaumes  ,  l'Efpagne 
6c  la  France.  Ccrce  Ifle  qu'oii  nomme  Pï/le  des  F  ai.  fan  s 
eft  fi  p;,'rite  qu'à  pei.ie  pût -on  irouver  affez  de  terrain 
pour  y  conftruire  une  Maiion  de  bois ,  dans  laquelle  les 
deux  Minift  es  ,  le  Cardinal  Mazarin  ,  6c  Dom  LoUis  de 
Haro,  entrant  par  des  Ponts  que  chacun  avoit  fait  conf- 
truire  de  fon  côté  ,  le  trouvoicnt  tous  deux  dans  une  Salie 
commune.  Le  traité  de  Paix  &c  les  articles  du  Mariage 
furent  fignés  le  7  Novembre  de  la  même  année. 


E  G  L  O  G  U  E  S: 

T'à  mille  fois  conduit  dans  le  facré  vallon  3 
Ec  les  fçavantes  Sœurs  ont  reconnu  qu'il  c^aime^ 
Par  ks  douces  chanfons  qu'il  t*enfeigrië^  W-  m«m^. 
Et  puis  ton  ferme  appui ,  ce  favori  des  Cieux  ^ 
Qui  garde  les  tréfors  Se  les  fecrets  des  Dieux  î 
Ton  digne  Maître  a  pu  ces  grandsfecrets  t*apprendre 
Qui  vont  dans  nos  Hameaux  l'aregreffe  répandre  t. 
Lui-même  nous  annonce  un  tems  ferain  8c  doux 

Éc  nous  va  délivrer  delà  fureur  des  loups, 

K 

A    C   A    N    T  Eé(Pei^/w| 

Berger^  il  eft  confiant  ^  qu^avec  fa  chère  Aftréo 
La  defirable  Paix  en  ces  lieux  s'eft  montrée  ;  *. 
Au  moins  le  vieux  Damon  ,  qui  l'a  vue  autrefois^ 
Croit  l'avoir  reconnue  au  travers  de  ces  bôisi 
Son  front  eft  couronné  de  fa  plus  verte  olive  s . 
Elle  paroît  encor  chancelante     craintive  ; 
Mais  chaque  inftant  groffit  fa  triomphante  cour  : . 
Outre  les  biens  confl:ans^.qu'à{Fure  fon  retour  , 
Les  délices,  les  jeux,  les  feftins  &  la  danfe  ^ 
î  Le  tranquille  repos,  8c  l'heureufe  abondance^ 
Nos  champêtres  pjaifîrs  ,  avec  tous  leurs  appas  j 


î.  Tutus  hos  etcnim^^um  peramhulat  : 
l^utritfarrlfCeres  ctlmaque  fauflitas  : 
Vacatum  volitmt  per  mare  nctvh^  : 

Culpari  metuit  fideù 
Hor,  Od.  1.  4'.  Od.  5.  v.  17* 

Cufîôde  rerum  C^Jare  ^  non  furoY 
Civilis  am  vis  exî^t  otinm  : 

'Non  ira  qua  frocudit  enfes 
•  lEt  miferas  inimicat  urhes, 
Hom»  Od.  I.  4.  Od,  lé.  V,  17 


r  Ë  G  L  O  G  U  E  s. 

Se  râilgeiic  à  fà  fuite  ,  où  naiffenc  fur  fes  pas* 

A  fon  afpe^t  s'enfuit  la  fureur  homicide  , 

L'oppreffion  cruelle  ,  &  la  haine  perfide  ; 

Car  Themis,  qui  là  fuit ,  tient  le  glaive  tranchanf  , 

L'appui  du  malheureux  ,  la  terreul:  du  méchante 

Chante  en  repos ,  Berger,  toii  amoureux  martyre;. 

Ce  n'eft  plus  que  d'amour    qu'il  faut  que  l'on  foupire  t 

Et  fi  mille  ont  fçû  plaindre  une  trifte  langueur , 

Leurs  vers  font  de  l'efprit ,  &  les  tiens  font  du  cœur* 

E  U  R  I  L  A  S* 

Au  châriïiânt  Roflîgnol ,  t*honneur  de  ce  bocage  ^ 
Cède  de  tous  Oifeaux  le  différent  ramage  : . 
Au  fçavant  Dieu  des  Vers  tu  peux  le  difputer 
Et  que  pourra  ma  voix,  quand  tu  voudras  chanter  ? 
Chante  ,  fameux  Berger  ,  chante  ces  grands  miracles  ï 
Du  Dieu  qui  te  chérit,  confultant  les  Oracles, 
Dis-moi^ qui  tout  d'un  coup  a  fçô  tarir  nos  pleurs, 
At-batHM-de  nos^chanipsl^oufr^'^^  les  voleurs  ; 
Et  fous  les  verds  ormeaux  ,  fur  les  vertes  fougères  ^ 
Ramené  les  concerrs  de  nos  jeunes  Bergères. 


t  Moi  ^  îex  macuîofum  edomuit  nefai» 
Ibid.  v.  lié 

X  Lenta  falix  quantum  paltenti  cedit  oîivà  ^ 
Puniceis  humilis  quantum  faîiunca  rofetis  i 
Judicio  nojîro  tantàm  tihi  cedit  Amyntas» 
Virg.  Egl,  5-.  v.  l5* 


I  Quidyfi  idem  certet  Fhœbum  fupsràre  canend$? 
Egl.  5.  V.  p* 


£  G  L  O  G  0  E  s. 

k 

A  C  A  N  T  E. 

Ge  prodige  étonnant,  ce  changement  foudain^- 
I  N'eft  rien  moins  que  PefFet  d'une  mortelle  main. 

Tu  fçais  de  nos  malheurs  Phiftoire  lamantable 
^  Tu  fçais  où  nous  plongea  la  difcorde  effroyable  ;  3 
^ uis  comment  fur  nos  airs ,  fi  tendres  6c  fi  doux  , 
Chanter  Mars  8c  Bellone,  &  leur  ardent  courroux? 
Dans  nos  antres  fuïons  les  armes  fanguinaires  ,  : 
Perdons  le  fouvenir  de  nos  longues  miferes. 
^La  mere  de  Louis ,  qui  dès  fes  premiers  jours 
Domtoit  les  Sangliers ,  &  terraflbit  les  Ours  , 
La  mere  du  Berger , dont  les  grands  pâturage* 
De  l'une  &  l'autre  mer  bordent  les  longs  rivages ,; 
Anne  a  fait  ce  miracle  ,  elle  a  fle'chi  les  Dieux 
Par  les  dcvots  foupirs  d'un  cœur  humble  &  pieuxt 

:  E  U  R  I  L  A  S* 

Rien  que  les  doux  Zéphyrs  ne  refpire  pour  elle; 
Loin  des  fiers  Aquilons  foit  la  rage  cruelle  ;  : 
Vous  Myrtes  amoureux ,  vous  odorans  Jafmins  , 
Malgré  les  firoidi  iiivers ,  croiffez  dans  nos  Jardins, 
Que  des  plus  belles  fleurs  on  couronne  fa  tête  , , 
Qu'à  jamais  nos  Pafteurs  folemnifent  fa  fête  ,  • 


I  O  Melihœe  ^  Deus  mhis  hac  otia  fecit. 
Virg.  Egl.  i.  y.  6. 

X  ■       -  T^n  qub  difcor'dia  civts 
Ferduxit  miferes! 
Virg.  Egl.  ï.  V.  7Î* 


*  Theô 
crite. 


4?  E  G  L  O  G  U  E  S. 

Qu'elle  foit  immortelle  ,  &  jouiffe  à  jamais 
Du  doux  fruit  de  fes  vœux ,  de  fa  charmante  paix. 
Au  moins  puiffent  les  Dieux  ,  malgré  les  deftinées  , 
Pour  prolonger  fes  jours,  accourcir  nos  années. 
Entonne  fon  beau  nom  dans  tes  nobles  concerts, 
Et  pour  le  célébrer ,  élevé  encor  tes  aîrs. 
Aiiifi  le  beau  ^  Daphnis  aux  champs  de  Syracufe 
Eleva  quelquefois  fa  douce  cornenlufê  : 
Ainfi^ur  fon  fujet  réglant  fes  dddes  fons 
♦  Virgile.       L^aniant  *  d'Amaryllis  varia  fes  chanfons. 

I  J'aime  mieux  tes  beaux  vers,  que  le  plailîr  de  voir 
Tomber  ce  fier  torrent  defTus  ce  marbre  noir  > 
Du  dépit  de  fa  chute  écumer  de  furie ^ 
Et  flater  en  grondant  ma  douce  rêverie. 

A    C    A    N  T  E 

Dans  un  fi  beau  fujet  je  trouve  affez  d'appas,  . 
Ecoute  feulement  ^&  ne  me  flate  pas.  ^ 
Anne,  à  qui  pour  ce  fils,  rempli  de  charme^, 
La  douce  amour  de  mere  a  donné  tant  d'allarmes,- 
Dans  nos  antres  fecrets  ^  entre  les  verds  pavots  ^ 
Nefçavoit  où  trouver  un  moment  de  repos. 
Le  bruit  de  cent  combats  troubloit  de  nos  bocages 
Le  filence.  profond ,  6c  les  facrez  ombrages*. 
Son  Louis  s'animoit  au  bruit  de  ces  combats,  . 
Il  mépiifoit  dcja  nos  champêtres  ébars, 
Ramaffoit  des  Hameaux  la  bouillante  jeuneffe  ; 
Et  leur  montrant  dè  Mars  la  dangereufe  adrelîe  , 


Saxofas  inter  decurrrtnt  flumina  valles. 
Virg.Egl.  s.  V.  ' 

^  ch^^i:  c<dhL  jB^4r^eira       vertu  S<±nl  S<iccnde^^  Il 


,  E  G  L  O  G  U  E  S. 

P  faut  être  'vmîîms ,  difoic-il ,  o  Bergers  ,  • 
Il  faut  loin  de  nos  F  arcs  rhajjer  les  Etrangers  l , 
Allons  j,  allons  dompter  jufqu'* en  leur  propre  terré 
Les  Toupies  hàicanex,  ^qui  nous  ont  fait  la  guerre^ 
Anne  ,  a  ces  fiers  propos^ crembloit  pour  ce  cher -fils  j . 
Elle  ne  fçaic  que  trop  le  malheur  de  Thetis  : 
Que  malgré  tant  de  foins  6c  la  force  des  charmes  ^ 
^  Le  plus  vaillant  des  Grecs  fuccornba  fous  les  armêSà 
Dans  les  ennuis  mortels  ^qui  déchirent  fon  cœur  ^ 
Elle  a  recours  à  Jule  ,  à  ce  fage  Pafteur , 
Dont  les  rares  fecrets  ^  aiix  Neveux  ihcroïables  ^ 
Jamais^ quoiqu'on  ait  dit ,  n'ont  fait  de  mif érables  j 
Qui  cent  fois  au  contraire  en  nos  troubles  nouveaux  ^ 
Confola  les  Bergers  ,  ôc  fauvà  les  TrôiipeauXé 
Jule  des  mêmes  foins  a  fon  ame  agitée  , 
Carde  la  même  amdur  il  la  fent  tranfportcé» 
Banijfons  ,  lui  dit-il ,  ces  foins  injurieuxy  : 
Ce  qui  7Î0US  peut  guérir  efl  V ou  vrage  des  Dieuxl 
A  ces  mots  il  ordonne  un  fameux  facrifice  s 
Mais  pour  rendre  à  fes  vœux  tout  l'Olympe  propicé  ^ 
II  offre  feulement  avec  le  pur  encens  ^ 
Nos  odorantes  fleurs  ,  nos  ruftiqùes  préfens. 
Son  ame  humaine  8c  dduce^^  fes  mains  innocentés  ^5 
Du  fang  de  nos  Agneaux  furent  mêmes  exemtés* 
Une  voix  dans  la  nue  à  fes  vœux  répondit  5 . 
La  Paix  avec  Themis  à  l'inftaftt  defcendit  i  . 
i  Abandonnant  des  Cieux  les  voûtes  azurées^ 


I  }îu  primum  parihus  nitens  Cyllenius  alis 
Conjlitit  ;  hinc  toto  praceps  fe  corpore  adundas 
Mift ,  kvi  fmilis^qu^  circum  UHora  ^  àrcum 


o  E  G  L  O  G  U  E  s. 

Elles  fendoîent  les  airs  de  leurs  aîîes  dorées  j 
Et  ftmbloienc  venir  fondre  aux  rives  de  ces  eaux  j  : 
Semblables  dans  ,lear  vol  à  ces  vîtes  Oifeaux, 
Qui  planant  fur  les  bords  d'une  Mer  poiffonneufe  ^ 
Rafcntles  durs  Rochers  Su.  la  vague  écumeufe; 
Quand  fur  le  haut  fommet  des  murs  audacieux  , 
Qui  ferment  de  Loiiis  le  Verger  fpacieux , 
Semblant  fe  repofer ,  comme  pour  prendre  haleine 
Dans  la  rapidité  de  leur  cou rfe  foudaine, 
Sans  le  fecours  de  Jule- ,  en  un  piège  fatal  ^ 
Les  retenoit  ^ncor  le  difcord  infernal. 

E  U  R  I  L  A  S. 

Le  plus  grand  des  humains  eft  l'admirable  Jule  , . 
Moins  de  Monftres  que  lui  dompta  le  grand  Hercule. 
Ah  î  plutôt  dans  le  Rhône  ,  aux  fept  larges  canaux  , 
Le  Parthe  abreuvera  fes  beUiqueux  Chevaux  ; 
Plutôt  les  froids  Lapons  boiront  Ponde  du  Gange, 
Que  je  ceffe  jamais  de  chanter  fa  louange. 


Pi/cofoS fcopuîotyhumilis  voUt  ^ic^uora  juxm. 
Mn.  4.  V.  252, 

Fertur  in  arva  volms^flmfumque  exterrita  pennis 
Dat  teâo  ingentem  ;  mox  aère  laffa  quieto  » 
Kadit  iter  liquidum ,  celer  es  ne  que  commovet  aîa$* 
^n.  5.  V.  21J. 

Ante^pererratis  amhovnm  finibus^exul 
Aut  Arcurim  V arthus  bihet ,  am  GermaniaTigrim ^ 
Qnhn  nojiro  illius  labatur  pkfiore  vultus^ 
Virg,  E5I.  !•  r.  62. 


EGLOGUES.  j 
A  C  A  N  f  E. 

Écouté  3  écoute  encor  comme  il  a  combatii , 
Ëc  dans  fon  plus  beau  jdur  voy  briller  fa  vertu* 

ï^Au.  fommet  de  ces  Monts qui  cachez  dans  la  nuS 
Semblent  porter  le  Ciel  de  Imr  tête  chenue  j 

t  Le  Monftre  fans  raifon^qui  defola  nos  champs 
Se  trouvant  fans  pouvçrir  dans  le  coeur  des  ixiéchàits  ^ 
Se  cachoic  fous  1    ai^ias  de  fes  armes  tranchantes , 
Du  fàng  de  nos  Brebis  encore  dégoûtantes^ 
Là  dans  fon  cœur  irongé  de  fes  mornes  fureurs. 
Il  ne  médite  encor  qu'embrafemens ,  qu'horreurs  ; . 
Parjdes  vœux  fourdi(Sc  noirs  rappellant  le  carnage  ^ 
Au  fond  d'un  antre  obfeur  il  écumoit  de  rage» 
Quand  ces  deuic  D citez ^  l'efpoir  de  tant  d'humains^ 
Tombèrent  par  malheur  dans  fes  cruelles  mains  |  • 
L'Inflexible  difcord  les  accable  de  chaînes  * 
Et  déjà  renouant  fes  trames  inhumaines^ 
il  voit  comme  fa  proïe  6c  dévore  des  yeux 
Nos  Jardins  émaillez  ,  nos  champs  délicieux. 

j  Mais  plus  prompt  que  Péclair  ,  plus  vite  que  la  (oùdte 


i    Maximus  Atlas ^ 

jEther^s  humero  qui  fuftinet  orbeSé 
JEa  8.  v*  1^6. 

^  i       lÉ  »  Furâf  imfius  intus 

Sava  fedens  fuper  arma^^  centum  vinSus  aheni$ 
Vofi  tergum  nodisjremit  horridus  ore  cruento. 
^n.  I.  V.  2p8. 

j  — — —  Volctt  vi  fervîdus  axiS"' 
Jamque  humiles ,  jamque  elatijuhlime  videniur 
Aéra per  vacuum  fetrijifitque  ajfurgerc  in  aurasl 

Dij 
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Sous  foti  rapide  Char  falfaiit  voler  la  poudre , 

Jules  part ,  vole  ,  &  fond  où  le  preffant  danger 

SembloîCj&  fon  grand  cœur  &  fa  vie  engager. 

L'encreprife  pour  lui  n^a  rien  de  formidable* 

Il  contemple  du  Mont  la  cîme  impe'nécrable  ; 

Les  Pins  qu'il  voie  de  loin  lui  fervir  de  cheveux^ 

Sont  battus  du  tonnerre  &  des  vents  orageux^ 

De  glaçons  diftillâns  fa  tête  efl:  hériffée  , 

Sur -fc^ gouffre/ béant/ la  neige  difperfée^ 

De  fes  flancs  entr'ouverts  les  torrens  vagaboi^s 

et 

Rouknt^blanchis  d'écume,  ou  s'élancent  par  bonds. 

La  prudence  de  Jule;  applanit  ces  obftacles  : 

Sa  voix  ,  quand  il  lui  plaît ,  fait  les  plus  grands  miracles ,  • 

De  la  Paix  éplorée  il  a  brifé  les  fers  , 

Il  a  plongé  le  monftre  au  plus  creux  des  enfers* 

E  U  R  I  L  A  S. 

Donc  ,  ô  fage  Berger  ,  chantant  nos  douces  peines 


Jsfec  mora  nec  requiesi^    Atfuha  nimbus  arenat 
Tollitur  ••••••••• 

Geor.     v.  107.  ôc  feqé 

^  Jamque  volms  apicem  ^  latera  aràust  cernii 

Atlantis  dùn  ^cœlum  qui  vertice  fuljît  : 
Atlmtis  y  cînB:um  ajjiduè  cni  mibihus  atris 
Tiniferum  caput     vento  pulfatur  ^  hnbri-f 
'Nix  humeros  infufci  tegit  :  tumflumifja  mémo 
Tracipitmt  finiSy'^  glacie  riget  horrida  barba» 
Mn,  4.  V.  246,  &  feq* 

Lentus  in  umbra , 
Formofam  refonare  docès  Amaryllidà  fjlvUS* 
Virg/Egl.  I.  V.  f. 

llle  me  as  errare  hoves ,  ut  cernis  ,  ^  ipfum 
Ltidere  quai  velUm  calamo  permijit  agrejli, 
Ibid.  Y.  p# 
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j  Dans  nos  bois,  dans  nos  champs ,  dans  nos  fertiles  plainçs^ 
Sans  crainte  nous  allons  cotidî^iire  nos  Troupeaux  3, 
Autour  de  nos  Brebis  voir  fauter  leurs  Agneaux  , 

2  Et  dormir  au  doux  bruit  d'une  onde  viye  &  claire  ^ 
Où  bourdonne  à  l'entour  l'Abeille  ménagère  , . 

j  Et  Jule^  de  nos  cris  tant  de  fois  tourmenté  , 

4  Nous  fait  ceçte  abondante  6c  douce  oifivet:^. 


I  Tutus  hos  etenim^ruva  feramhuîau 
Hor.  Od.  1.  4.  Od.  5',  v.  17. 

Catera  pafcuntur  viridei  armenta  pr  herhfts^ 
Geor.  j,  V. 

^  Mille  fuh  uherihus  halantes  pafcimus  agnos  , 
Balatu  pecorum  ^  crehris  mugitihus  amnes 
Arentejque  fonant  ripa  3,  collefque  fapini^ 
Ceor.       V,  554, 

%  Mugitufque  boumyfnollefque fuh  ctrhore  fomnè 

Non  ahjunt    .    •  •  

Geor.  2.  V.  470^ 

Tomefque  lymphis  ohfïrepunt  mmmtîhus 

Somnos  quod  invitet  levés» 
Horar.  Ep.  1.  Qd.  2.  v.  r?. 

Jlînc  tihi ,  qua  femper  vicim  ah  limite  fipes 
llyhUis  ctpibus  florem  depafla  faliâi 
Sape  levifomnum  fuadehit  inire  fufurrOn 
Virg.  EgL  I.  V.  54, 

3  Eîc  mihi  refponfum  primus  dédit  ille  petetaî  $ 
Fafcite  ,  ut  ame  ^  hoves  pueri  j  juhmittite  tmroU 
Ibid.  V.  4^ . 

4  ' ^". '   *  Beus nobishac omfeciU 
Ibid.  V.  6^ 
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h 

A  C  A  N  T  E. 

Çeft  luî-mcoie  ,  Eurilas  ,  &  lui  feul  a  la  gloire 
De  cette  mçmorab'ç  &  pénible  vidoire  : . 
îl  n'eu  doit  nul  partage  à  Tes  jaloux  rivaux  ; . 
Il  n'a  point  de  fécond  dans  fes  nobles  travaux  s . 
Cependant  on  a  fçû  que  dans  les  fîens  à  peine 
*  Hercules^     Sans  fécond  eût  vaincu  le  vaillant  *  fils  4*  Aie  mené, 

E  U  R  I  L  A  S. 

Ce  génie  étonnant ,  ce  célèbre  étranger, 
ï  Ne  peut  être  un  Mortel ,  ne  peut  être  un  Berger, 
^  Acante  ^  c'eft  un  Dieu  ,  qui  pour  chaffer  la  guerre 
I  Sous  l'humaine  apparence  habite  cette  terre. 
Un  Mortel  eût  voulu  tant  d'offenfes  vanger  î 
Tant  de  biens  CKcedoient  le  pouvoir  d'un  Berger, 
Jamais  autre  qu'un  Dieu  n*eût  fait  tant  d'avantage^ 
A  qui  ne  lui  caufa  qu'injures  Se  qu'outrages^. 


I  Oyquam  tememorem^virgolnamque  hmâtihi  vultus 
Mortalis^nec  vox  hominem  Jomt*  O  Dei$,certk 
Vir^.  ^n,  I.  V.  331, 


X  »—  ..  Deus ,  Deus  ille ,  Memka^* 

V^^g-  EgU  5.  V,  64. 

3  Swe  mutât  a  juvfnem  figura 
Aies  in  terris  imitaris  3  aima 
'Eilius  Maia ,  patiens  vocari 

C/efaris  ultor, 
Horat,  Od.  1. 1.  Od»  i.  y.  4Xt 
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Sans  ceffe  cekbrons  fes  miracles  divers 

Mais,  cher  Acante,on  dit  qu'il  dédaigne  nos  Ve^o 
A  C  A  N  T  £• 

I  Notre  étude  innocente  aime  la  folitude , 
Hait  le  bruit  de  Bellonne  6c  fon  inquiétudç. 
Jule  en  connoît  le  prix  ^il  aime  les  beaux  Arts  y 
Maisj30uvoît-il  pour  eux  veiller  au  champ  de  Mars  ? 
-]^Ê4s-<^eifi-tu  qu'aujourd^hui  tout  couronné  de  gloire 
Il  devienne  ennemi  de  fa  belle  mémoire  ; 
Et  que  le  Monftre  affreux^  dompté  par  fes  hauts  fa îf$ 
Prolonge  nos  malheurs  dans  le  tems  de  la  Paix  ? 
Revenez,chafl;es  Soeurs  ,  aimables  fugitives  >  : 
Jules  vous  tend  la  main  fous  fes  verçes  Olives  : . 

%  C'cft  là  que  de  vos  Luths  ,  de  vos  charmantes  voix 
Il  attend  le  doux  fruit  de  fes  fameux  exploits. 
Couronné  d'Amarante ,  ôc  fous  ces  ombres  calmes  ^ 
A  vos  fons  immortels  il  confacre  fes  palmes  : . 


I  Carmina  proveniunt  animo  deduBa  fereno  ; 

Nuhila  funt fuhitis  tempora  mftra  m/diu 
Carmina  fecejfum  fcribentis  ^  otia  f^fitfnt^y  cjnc^ru^t  ; 

Me  mare  y  me  venti  yfneferajaHat  h^ems^ 
Ovid.  I.  Trift.  Eleg,  i. 


2  Vos  Cafarem  altum  ,  miîltia  Jtmul 
FeJJas  cohortes  reddidit  oppidis  y 

Finire  quarentem  lahores^ 
•  Vierio  recreatis  antro. 
Hor.  Od.  h  %.  Od.  4.  v.  37. 
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Allons  j  cher  Eurilas  ,  allons  par  les  Hameaux 
Exciter  d^s  Pafteurs  les  doâes  ÇKalumeaux. 
Soupire  cependant  l*4mour  fendre  &:  difcrete 
Qui  défend  de  l^Qubîi  le  nqtn  de  Timarette  : 
Conte  Tes  doux  s^ppas  aux  échos  étrangers , 
Aux  flocs  de  la  Garonne  ,  à  ces  verds  Orangers, 

E    U   R    ï   L  A 

J^omnaer  une  Bergère  aimable  ,  jeune  6c  belle, 

Acante  ^  c'eft  fouvent  la  nommer  infidelle.  ' 

Guéri ,  gVaces  au  Ciel  de  ma  ciifte  langueur 

Ainû  qti'fen  ces  beaux  lieux  la  Paix  régne  en  mon  cœun 

Acante  ,  confacroris  &  no^  cœurs  &  nôs  veilles 

Aux  grands  labeurs  de  Jule/,  à  fes  rares  merveiOes^ 
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LETTRE 

DE  MONSIEUR  OGIER^ 

A  MONSIEUR 

L  E  N  QU  E  S  T  Z  , 

SUR  LA  PREMIERE  EGLOGUE. 

T  E  VOUS  fuis  redevable  de  deux  Lettres  &  d'une 
^  Egîogue  ;  c'efi:  un  grand  accablement  pour  un 
pareueux  ,  &  encore  un  pareffeux  qui  dépend  de 
la  piume  d'mwau  U  efi  vrai,  Monfieur,  que  je 
pourrois  ip'acquitter  de  vos  Letçrçs  ,  en  didant 
quelqu'une  de  ces  rêveries  que  vous  avés  la  bontç 
d'agréer  &  de  prendrç  pour  bonne  monnoïe  ,  mais 
quant  aux  Poëfies  que  vous  m'avés  envoïées  ,  vous 
ne  me  demandés  pas  moins  que  des  Differtations  , 
qui  ont  quelquefois  des  fuites  de  dangereufe  confé- 
quence  j  témoin  la  quqreile  de  nos  bons  amis  Balzac 
&c  Heinfius.  L'expédient  que  vous  me  donnés  d'en 
conférer  avec  Madçmoifelle  votre  Sçpur  ^  ne 
m'exemfe  pas  de  cet  inconvénient  :  elle  a  Ix 
mémoire  affes  heureufe  pour  vous  rapporter  fidcl- 
iemcnt  ce  que  je  lui  aurois  diç  ,  &  je  ne  m'étudie- 
rois  pas  moins  à  parler  de  cette  matière  devant 
une  filie  dcfprit  comme  elle,  qu'à  vous  en  écrire. 
Je  pourrois  toutefois  trancher  la  difficulté  en  trois 
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mots  :  Nmc  oblita  mihi  tôt  carmina  ,  fi  vous  ne 
m'aviés  point  fait  ce  mauvais  tour  de  montrer  mon 
Château  de  Dammartin^ôc  de  mettre  fes  ruines  en 
perfpeélive.  Maintenant  il  me  faut ,  malgré  que 
j'en  aïe  ,  confcfler  la  qualité  ^  &  avoiier  que  j'ai 
lu  autrefois  Ariftote  ,  Horace  ,  Scaiiger  ^  Cartel- 
Vetro  ,  &  la  Menardiere.  Ces  noms  feraient  capa- 
bles de  faire  trembler  un  apprentif ,  &  de  lui  faire 
appréhender  un  grand  orage  fur  fes  nouveaux  Lau- 
riers :  mais  certes  Monfieur  de  Segrais  n*a  guère  à 
craindre  ,  ni  de  leur  part^  ni  de  la  mienne,  C'eft 
im  grand  maître  qui  doit  plutôt  fervir  de  modèle 
aux  autres  s  que  d'objet  à  leur  ccnfure.  Je  veux 
croire  qu'il  s'acquitteroit  également  bien  de  tous 
les  genres  de  Poefies  :  mais  en  vérité  fon  ftile  doux 
&  facile  eft  extrêmement  propre  à  fon  fujet  &  pro- 
portionné à  la  tendrefife  &  à  la  naïveté  de  les 
penfées. 

J'ai  été  autrefois  en  peine  de  ce  que  vouloit 
dire  Horace 3  quand  il  attribue.  Molle  at^ue face-* 
ttim  Virgilie  :  je  ne  regardois  ce  grand  Poète  que 
par  le  côté  de  fon  Enéïde  ,  &  des  Georgiques,  & 
même  j'avois  de  la  peine  d'ajouter  ctfacemm  avec 
les  Eglogues  ,  mais  pourtant  c'en  eft  le  caractère. 
Ce  mot  ne  répond  pas  toujours  à  celui  de  facé- 
tieux dont  on  ufe  quelquefois  parmi  nous,  Veteres , 
dit  un  doile  Grammairien  ,  facetum  dtxermt  ^ 
^mdqHÏâ  venujliïm  effet  &  elegans.  Et  notre  maître 
Quintilien  ,  facetum  qmqHe  mn  tantum  circa  ridi-- 
citU  opimr  conjîjisre  ;  ne^jite  enlm  diceret  Haratius 
facetum  carminis  genus  natitrâ  conceffum  effe  Virgi-- 
lio.  Decoris  hanc  magis  &  exculta  cHjiifdam  elegantia 
afpellationem  puîo.  Votre  Ami  triomphe  dans  cette 
matière  ,  &c  même  en  quelques  endroits ,  où  il 
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imite  Virgile  ,  il  ne  fe  contente  pas  de  l'égaler  , 
il  le  furpaflè- 

î^ec  te  pœniteat  pecoris ^divine  Toeta  ; 
Et  fûrmofus  eves  ad  flumim  favit  Adonis^ 

Voici  qu'il  enchérit ,  &  l'invention  eft  fort  jolie , 
d'avoir  transformé  Venus  en  Bergère  iî  facilement. 

L^aimable  Déïcé  qu'on  adore -etvCythere  ^ 
Du  Berger  Adohis  fe  faifoic  la  Bergère. 

Car  c'efl:  être  trop  délicat' de  trouver  à  redire 
â  ces  deux  Vers ,  d'autant  que  la  rime  n'en  eft  pas 
jufte  à  nos  oreilles  Parifiennes. 

Otmmvis  iîîe  nîger  ^  qmmvis  tu  candidus  ejjes» 

Qu'elle  foie  brune  encore  de  que  vous  foïés  blonde. 

Il  pouvoit  traduire  facilement  &  la  mefure  du 
Vers  s'y  rencontreroit  :  cjH'ellefoit  mire  ^  &c.  mais 
notre  hmne  eft  bien  plus  agréable  8c  ce  teint  eft 
capable  de  tous  Jcs  attraits  de  la  beauté  ^  mais  je  ne 
crois  pas  que  le  noir  de  Virgile  puifle  donner  de 
l'amour  ailleurs  qu  en  Ethiopie. 

Hac  eadem  ut  fciret^  quid  non  faciehcit  Amyntas  ? 

Que  n'eût  pas  fait  Iris  pour  en  apprendre  autant  ? 

Une  goutte  de  lait  n'cft  pas  plus  femblable  à  une 
autre  ,  que  ce  Vers  à  celui  de  Virgile  :  mais  celui 
que  votre  Poëte  ajoute  enfuite  eft  tout  Nedar  &C 
tout  Ambrofie  ,  &  je  ne  vois  rien  de  Ci  tendre  ni 
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de  fî  mignon  dans  tout  Alexis  ,  &  en  effet  ces 
4eux  Vers  valent  deux  mil  écus  de  Penfion. 

Que  n'eût  pas  f^it  Iris  pour  en  apprendre  autant 
Iris  qiie  j'abandonne ,  Iris  qui  m'^imoit  tanti 

Cette  même  Iris,  avec  fes  Compagnes  Uranie  & 
Philis  ,  dont  il  veut  donner  de  la  jaloufie  à  Cli-=; 
mène,  furpaiTent  aulïî  de  bien -loin  leurs  originaux, 
quoi  qu'à  mon  avis  ils  foient  tirçs  d'un  Auteur  , 
qui  au  jugemçnt  du  Cardinal  Bembe,  avoit  le  génie 
auffi  approchant  de  celui  de  Virgile  ,  que  fon  tom- 
beaui  eft  voihn  du  monument  de  ce  grand  Poëte , 
vous  voyés  bien  que  c 'eft  dç  San.naz^r  que  je  parle, 

At  Frajamoe  me  quondam  y  non  Tolihota 

Tilia  âefyexh  ,  nan  divitis  uxor  AmyfUta 

Quamvis  cuha  ftnu  y  quamvis  foret  Alha  Papillis ,  ^c<, 

Que  fi  vous  aimés  mieux  que  cette  fantaifie  foit 
prife  du  defidenum  LutetU  de  Bucharian  (  fujet 
pour  qui  fans  doute  à  préfent  vous  n'avez  pas  moins 
de  paffion  que  d'eftime.  ) 

me  tympana  doBa  ciére  canora  Lycifca  , 
JEt  me  hlanda  Mêlants  arnAvit:,  îberides  amh^» 

Elle  n'en  eft  pas  moins  belle  &  n'a  pas  moins  de 
mérite  pour  être  tirée  du  fond  de  i'EcolTe  Sauvage. 
Cette  belle  Marie  Stuart  qui  donna  tant  d'amour 
en  France  ,  &  tant  de  jaloufie  en  Angleterre  ,  en 
croit  native. 

Nous  aurions  fort  mauvaife  grâce  ,  nous  autres 
Prédicateurs  ,  qui  volons  publiquement  fur  les 
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grands  cbemins  &  qui  ne  fommes  parés  qiie  des 
dépouilles  des  Auguftins  &  des  Chryfoftomes  ^  de 
trouver  mauvais  qu'un  bel  efprit  dérobe  adroite- 
ment le  tcu  du  Ciel  ^  je  veux  dire  le  génie  &  les 
inventions  des  bons  Auteurs  pour  les  rendre  meil- 
leur: &'  plus  âgréàblès-  Si  Monfieur  de  Segrais  m'en 
croit  ,  il  continuera  fes  nobles^  brigandages  ^  qui 
he  ruinent  &c  n'appauvriffent  pcrfonne*  Il  n'épar- 
gnera les  Grecs  non  plus  que  les  Latins  >  les  Ita- 
liens non  plus  que  les  Elpagnols  ,  vu  même  la 
déclaration  de  la  guerre  :  que  s'il  veut  imiter  par- 
faitement fon  Virgile  ^  il  faut  qu  il  palTe  comme 
lui  des  Bois  &  des  Champs  ,  aux  Camps  &  aux 
Armées  ,  &  qu'il  nous  donne  un  Poëme  Héroiqué 
en  notre  Languë. 

Je  croi  bien,  Monfieur^  que  n  je  demeure  tou- 
jours dans  les  termes  delà  louange,  &  dans  une 
approbation  générale  de  l'ouvrage  de  votre  ami  , 
vous  jugerés  que  je  n'en  ufe  pas  de  bonne  foi ,  &C 
&c  qu'il  eft  impoffible  qu'il  ne  fe  remarque  quelque 
perite  tache  fur  le  beau  corps  du  monde*  J*en  fuis 
d'accord  avec  voiis  &  je  rii'en  vais  rappeller  ,  fî 
je  puis  ,  cette  humeur  critique  &  querelleufe  que 
j'avois  à  vingt  -  cinq  ans  ,  quand  je  m'efcrimois 
contre  les  Goulus  &  les  GaraJJes  ,  afin  de  fatisfaire 
à  votre  défir  &  vous  faire  voir  avec  quelle  fincerité 
j'agis  avec  vous.  Je  voui  protefte  toutefois  aupara-» 
vant  que  je  fuis  du  fentiment  de  l'honnête  homme  ^ 
qui  dîfoic  ,  ul^i  plnra  nitent  in  Carminé  ^  nàn  ego 
paHcis  ojfenâormaculis.  Gardés-vous  donc  bien  de 
croire  que  les  remarqués  que  je  vais  fiire  ,  paflent 
dans  mon  efprit  pour  de  grandes  fautes.  Ce  font 
des  ombres  d'un  tableau ,  qui  peut-être  lui  donne- 
iront  plus  de  luftre  ^  ou  bien  des  parties  du  Ciel , 
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qui  font  moins  luifantes  que  les  autres,  enfin queU' 

que  menace  que  je  vienne  de  faire  ,  prenés  plutôt 

ceci  pour  des  doutes  que  pour  des  corredions  j 

plutôt   pour  des  éclairGifTemens^  que  pour  des 

cenfures. 

Je  fuis  bien  d'accord  que  le  difcoars  de  Tircis 
eft  le  tranfport  d'un  efprit  agité ,  d'une  pailîon  vio- 
lente 3  &  par  conféquent  qui  ne  doit  pas  avoir  une 
fuite  telle  qu'elle  fe  doit  trouver  dans  le  raifon^ 
nement  d'un  Orateur ,  ou  d'un  Phiiofophe,  Néan- 
moins fon  emportement  doit  être  réglé  6c  conduit 
par  une  fureur  à  la  vérité  qui  eft  Poétique  ^  mais 
qui  toutefois  a  fes  bornes  êc  fcs  règles  dans  fes 
enthoufiafmes  ,  &C  à  dire  k  vrai  ,  ce  doit-être  un 
défordre  régulier  &  une  folie  raifonnable  ,  c'ell 
pourquoi  je  ne  puis  fouffrir  que  votre  Berger  ^  après 
avoir  dit  qu'il  eft  trop  Iieureux  ^  Ci  Climéne  veut 
feulement  confentir  à  fes  peines  ^  ce  qui  eft  la  dé-- 
clarer  cruelle  au  dernier  point ,  ne  laifTe  pas  toute- 
fois immédiatement  après  de  douter ,  &  apparem- 
ment de  croire  qu'elle  eft  capable  de  recevoir  des 
préfens  de  fa  part.  En  effet  ce  mouvement  d'cfprit 
me  femble  incompatible  avec  la  cruauté  dont  il  fe 
plaint.  Il  ne  lui  doit  pas  tomber  en  la  penfée  , 
qu'une  Bergère  qui  a  tant  d'averlion  pour  lui  5c 
dont  toute  la  faveur  qu^il  efpere ,  eft  de  confentir 
à  fon  fuplice,  puifle-êtrc  en  difpofition  d'accepter 
des  préfens  de  fa  main,  qui  eft  toute  la  grâce  qu'il 
en  pourroit  attendre ,  s'il  en  étoit  pcifîionnément 
aimé.  Ce  n'eft  pas  que  Toffrande  de  fon  Agneau 
ne  foit  bien  nVive  &c  bien  touchante  ,  fi  vous  la 
confiderés  féparement  :  mais  il  vient  trop  bruf- 
quement  &c  il  fe  précipite  en  un  lieu  où  il  falloit 
defcendre.  Eirun  mot  il  me  femble  qu'il  faut  pré- 
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parer  Tefprit  de  la  Déeffe  irritée  par  quelque  tour 
d'adreffe  ^  pour  la  rendre  fufceptible  de  Toblatioa 
qu'on  lui  veut  faire.  Et  puifque  j'ai  paflTé  les  bornes 
de  la  modeftie  en  me  rendant  cenfeur  d'un  Ci  par- 
fait ouvrage  ^  il  faut  que  je  vienne  au  dernier  dégrc 
de  Timpudence.  Cela  s'appelle ,  achever  la  Venus 
d'^ppelle.  Je  voudrois  donc  inférer  en  cet  endroit 
quatre  Vers  ôc  lire  de  cette  forte  : 

Je  ferai  trop  heureux, belle  &  jeune  CliméciCj 
S'il  vous  plaît  feulement  confentir  à  ma  peine; 
Non,  je  ne  cherche  point  de  traitement  plus  doux  ^ 
Sinon  que  vous  foufFries  que  jefouffrepour  vous, 
Qu*au  pied  de  vos  Autels^fans  que  je  vous  fléchiffe  , 
Mes  troupeaux  5&mon  cœur,  j'immole  en  facrifice: 
N'ay-je  point  quelque  Agneau  dont  vous  ayés  dcfir  ? 

Si  Tircis  veut  adopter  ces  quatre  Enfaîns ,  je 
les  lui  abandonne  ,  à  la  charge  toutefois  qu'il  em- 
ploiera quelque  trait  de  f®n  Pinceau  pour  les  rendre 
plus  femblables  à  leurs  frères  qu'ils  ne  font. 

Sa  Pallas  eft  belle  ^  chafte  &  genereufe  :  mais 
qu'a  Pallas  à  démêler  avec  les  hutes  des  Bergers , 
leurs  flûtes  &  leurs  mufettes } 


V allas  qua$  condidit  arces , 


Jpfa  tenet.  < 


Elle  fe  plaît  dans  la  Ville  d'Athènes /ou  de 
Sparte  ,  &  rarement  la  trouve  -  t'on  fur  le  Mont- 
Menale  &  dans  les  Prez  de  l'Arcadie.  Elle  tient 
un  javelot  &  non  une  houlette  :  elle  porte  une 
iEgide  &  non  pas  une  Pannetiere.  D'ailleurs  on 
fçait  Taverfion  qu'elle  a  pour  les  mufettes  &  pour 
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les  flûtes.  Elle  en  jbiioit  au  Bord  d'un  ruifleau  qrii 
lui  fervoit  de  miroir  :  fes  joues  enflées  lui  déplu- 
rent. Elle  jerta  dans  Peau  de  dépit  rinftrUment 
qui  robligeoit  à  faire  une  fi  laide  grimace. 

Le  Poète  peiit  •  être  me  dira  que  je  h'apperçcis 
pas  qu'il  veut  parler  de  Mademoifelle,  Mais  la 
chofe  eft  trop  claire  pour  n'ècr?  pas  vifible.  Cela 
ne  difpenfe  pas  toutefois  un  Berger  de  recourir  à 
des  Divinités  ,  qui  lui  fonr  étrangères.  Comme 
Pan  ^  dont  il  fait  mention  ,  lui  ti:  nt  !iea  du  plus 
grand  de  fes  Dieux ,  8c  qu'il  n'y  en  a  point  qui  lui 
foient  plus  vénéraBles  ^  auflî  ne  fe  doit- il  point 
imaginer  de  Déeflfe  plus  relevée  ni  plus  adbrable 
que  Palés  qui  préfide  aux  pâturages.  Son  nOm  fe 
rencontre  heureufement  prefque  du  même  fon  ■ 
Ôc  il  efl:  de  même  mefure  que  celui  de  Palks  ,  &c 
par  un  changement  d'un  ou  de  deux  Epithetcs^  il 
peut  facilement  l'accommoder  à  fa  Princelfe.  Qiiel- 
que  mérite ,  quelque  beauté  que  Dieu  lui  ait  donné  ^ 
quelque  grandeur  de  courage  que  fa  haute  naiflance 
lui  infpire  ,  un  Pafteur  lui  fait  toujours  honneur 
de  la  répréfentcï^  foiis  l'Image  de  fa  Déefie  tutelaire 
&  fous  le  nom  de  celle  que  Virgile  nomme  la  grande 
palés  &c  qu'il  préfère  même  au  Dieu  Apollon. 

Te  quoque^magna  Palès,^  ieyinemsrahde^canemus  ^ 
Paftor  ah  Amfhrffo, 

Il  efl:  vfaî  que  ce  Dieu  transformé  en  Pafi:eur  fur 
les  bords  d'Amphrife  ^  eft  en  mêrne  tems  devenu 
Sujet  de  la  Déefle  des  Bergers-  Ajoutés  à  cela 
qu'elle  étoit  en  grande  vénération  patmi  les  Ro- 
mains^ qui  marquoient  le  jour  natal  de  leur  Ville ,  de 
^Faîilia.  celui  de  la  Fête  qu'ils  appelloicnt     Paltlia,  Et  de 

vrai 
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Vrai  cette  Déefle  devoit-être  confideree  particulié- 
i^cment  à  Rome,  non  feulement  pour  ia  i encontre 
dont  je  viens  de  parler  ,  mais  à  caufe  qu  elle  étoit 
tutelairc  &c  patrone  de  fes  Fondateurs  ,  &  de  fes 
premiers  Habitans  qui  furent  des  PaileUrs.  Ce  qui 
a  fait  dire  à  du  Bellay ,  fur  ce  qu  elle  eft  gouvernée 
aujourd'hui  par  le  Pape,  fous  le  titre  de  Pafteur, 
qu'il  eft  fatal  à  cette  Terre  d'êtfe  commandée  & 
poHedce  par  des  Palleurs.  N'cii  voilà  que  trop  , 
Monfieur ,  pour  établir  la  grandeur  &  la  divinité 
de  Madame  Pales  &  juftifier  le  parallèle  que  l'on 
peut  faire  de  fa  Majefté  Rurale  avec  fon  AltefTe 
Royale. 

Les  pai/ihles  Mardis  ,  me  choquent  un  peu  ^ 
il  faut  cerne  fcmble^  que  les  épithétes  foient  les 
plus  proprQS  ^  les  plus  pawculiér^s  &  les  plus  indi-^ 
viduës  que  l'on  puiffe  choiiTf  pour  le  fujet  dont  on 
parle.  Or  il  eft  commun  aux  champs  ^  aux  bois  , 
aux  prez^  aux  montagnes,  aux  vallées  d'être  cois^ 
tranquiles  &c  paifibles  ^  auffi  -  bien  qu'aux  marais  : 
voire  même  ceux-ci ,  pour  l'ordinaire  font  pleins 
du  bruit  &  des  cris  importuns  des  Grenouilles  ^  lef-' 
quelles  y  font  leur  domicile,  comme  elles  y  trouvent 
le  lieu  &  la  matière  de  leur  nailfanee  ^  qui  eft  le 
limon  de  la  terre. 

Semina  Itmus  bahet  virides  generantia  ranas^ 
Et  véterem  in  limo  rana  ceduere  querelam» 

J'aimerois  donc  mieux  les  humides  Marais  ^ 
qualité  qui  leur  eft  fi  propre  ,  qu'ils  ceffent  d'être 
marais  s'ils  ne  font  plus  humides. 

La  valeur  brillante  eft  d'un  beau  luftre ,  à  1% 
vérité  ,  fi  fon  éclat  fait  quelque  e0et  ^  comaxo 

E 
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d'ébloiiir ,  d*éfaccr ,  de  ternir  celle  des  Aléxandreé 
&  des  Céfars.  Mais  valeur  brillante  ,  fufpenduc  & 
fans  effet ,  ou  avec  un  effet  peu  conforme  à  fon 
brillant  ,  qui  eft  d'affûrer  le  repos  des  Bergers ,  eft^ 
fâuf  correéVion,  une  épithete  fuperfluë  inutilcà 
Qu'en  dites-  vous ,  Monfieur  ?  Prenez  garde  que  cetté 
trop  grande  déférence  qiie  vous  avés  pour  moi , 
n'engage  votre  jugement  à  condamner  un  Vers 
pour  être  plein  de  lumière.  Toutefois  qui  diroit 
ainfi  * 

ôenefeuxMontàuxîer^donc  l'ame  vigilante 
Affure  le  repos  des  Bergers  de  Char£iicc* 

âuroit-il  beaucoup  empiré  les  louanges  de  M*  k 
Gouverneur  de  Saintonge  >  Les  Thebains  ne  dor* 
tnent-ils  pas  en  fureté  Tous  la  caution  de  la  vigi- 
lance d*Epaminondas  ?  Je  ne  garde  ni  ordre  ni  mé-i 
thode  dans  ces  Obfervations ,  &  je  prens  votre 
Eglogue  tantôt  par  les  pieds  &  tantôt  par  la  tête  , 
fa  beauté  m'ayànt  obligé  de  la  relire  plufieurs 
fois  :  J'ai  didé  à  mon  Scribe  confufément  ce  qui 
îTî'eft  venu  chaque  fois  en  la  penfée  diîns  la  der- 
nière leéture  que  j'en  viens  de  faire  ,  j'ai  fait  iféflé- 
xion  fur  ces  deux  Vers  : 

Quiconque  fçaîc  aimer  peut  devenir  aimable  , . 
Tel  fut  toujours  d'Amour  l'arrêt  irrévocable. 

J*ai  quelque  fcrupule  de  ce  raifonncment.  Une 
cîhofe  qui  peut  être  &c  m  peut  pas  être  ,  qui  eft 
tantôt  d'une  manière  tantôt  d'une  autre,  qui  peut 
réiiffir  &  ne  peut  pas  rèiiflir  \  &  pour  parler  d'un 
Arrêt  eu  terme  de  Pratique ,  une  chofe  qui  çft  excr 
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cutoirc  &  non  exécutoire^  nè  peut  être  âppèlléd 
^rrêt  irrévocable,  Tircis  qui  fçait  aimer  peut  de^ 
venir  aimable  s  mais  aurti  il  petit  devenir  oditux  , 
principalement  dans  refprit  d'une  Bergère  ingrate 
6c  cruelle  Comme  Clitnene*  J'avoue  que  c^eil  un 
grand  fecret  pour  être  aiiiié  que  d'aimer  :  Àîafce  ^ 
Ut  afnmi  ama  i  mais  fon  effet  n'eft  pas  infaillible  | 
on  peur  donc  bien  dire  que  c'eft  une  règle  ordinai^ 
ire  ,  qui  fouffre  pourtant  des  exceptions  ^  hiais  non 
pas  que  c'eft  un  Arrêt  irrcvdcabie  ^  dont  l'effet  nd 
fc  peut  éviter. 

Voilà^  Monfieur,  ce  que  j'ai  à  vous  dire  tôuchâhi 
l'ouvrage  de  votre  ami ,  ce  qui  ne  vOusfeta  paS  uné 
légère  preuve  du  pouvoir  que  vous  avez  fur  mori 
cfprit.  Je  ne  mettrai  plus  en  ligne  de  compte  ma 
pareffe^qui  ne  fe  peut  éveiller  fans  murmure  ,ficd 
n'efl  Votre  main  propre  qui  lui  tire  l'oreille*  h 
vous  dire  le  vrai ,  fi  je  fais  quelque  étude  maihteilàfltj 
elle  eft  fort  éloignée  de  ces  matières  ^  qui  ne  font 
guéres  plus  féantes  à  ma  profeflion  qu'à  inaiî 
âge  5  &  je  vous  puis  affurer  que  je  ne  lis  plus  d'ali* 
très  PoëUes  ,  que  celles  de  David  dars  mon  Brê^ 
viaire.  Mais  encore  quand  cette  conùdératiôn  cef- 
feroit ,  voiis  avoLierés  que  votre  autorité  eO:  grande 
fur  moi  pour  in'obligcr  d'opiner  par  écrit  fur  le§ 
ouvrages  d'autrui.  Les  Auteurs  de  te  tems  ci  fonÉ 
(\  jaloux  des  prddudions  de  leur  efprit  ,  qli^ils 
nous  laifféîit  autre  lieu  de  ptondncer  fiir  leuf  méri^ 
te  ,  que  celui  de  l'approbation*  tJn  coup  d^ôngii 
les  offerife  d'avântagê  que  mille  battemens  dé  lîlaini 
ne  les  ûbligentô  Si  votre  ami  eft  de  cette  humeUf  ^ 
&  fi  parmi  tant  dé  perfeélions  de  fà  Poëfie  ^  il  à 
-ce  défaut  qu*un  Ancien  attribue  aux  Poetcî^^  gsnui- 
^irritabiU  vatHM^  je  vous  conjuré  àê  htùkt  ccllf 
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Lettre  incontinent ,  après  que  vous  Taures  lue.  Ne 
m'attires  pas^  je  vous  prie,  une  querelle  fur  les 
bras  ,  fur  le  point  que  je  fonne  la  retraite  &c  que 
je  ne  cherche  que  le  Irepos  *,  auffi  autre  côté  , 
comme  il  eft  bien  probable  qiîe  je  me  trompe  de 
faire  un  tel  jugenient  d'un  honnête  homme,  obli- 
gés-moi de  lui  offrir  mon  fervice  &  mon  amitié, 
fans  autre  commerce  que  par  votre  entremife.  Je  nô 
fuis  plus  en  état  de  compofer  de  belles  Lettres  i  & 
fans  la  familiarité  qui  eft:  entre  nous  ,  je  n'oferois 
plus  répondre  aux  vôtres.  Mais  ces  devoirs  d'a- 
mitié pour  votre  égard  dureront  autant  que  ma 
vie  ^  puifque  je  ferai  jufqu'^  fon  extrémité  ^  &iç^ 


A  Taris  ce  6  Septembre  iC^$i^ 
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LETTRE     A    M.  HVET, 
en  réponjè  de  la  preçédente, 

JE  vous  aime  trop  pour  ne  pas  vous  faire  part 
d'une  très-belle  choie  :  c'eft  de  cette  Difîerta- 
tion  que  M,  Ogicr  a  pris  la  peine  d'écrire  à  M. 
Lenlquets  fur  le  fujet  de  mon  Eglogue^  &c  je  crois 
que  vous  m'aimes  trop  auffi  pour  n'çtrç  pas  bien 
aife  de  voir  qu'un  homme  de  fa  capacité  &  de  fon 
mérite  a  bien  voulu  bazarder  un  peu  dç  fa  répura- 
cion  pour  rae  donner  des  louanges  qui  ne  me  font 
point  dues.  Pour  moi^  Monfieur^  je  ire  perfuadc 
que  vous  ferés  de  mon  avis  ^  quand  vous  aurés  vu 
cette  belle  Lettre  ^  &  que  vous  me  confeiileriés  fans 
doute  de  m'en  tenir  à  fon  fentiment^  iî  pour  mé- 
riter les  louanges  qu'il  me  donne  ^  il  n'y  avoit  qu'à 
confentir  à  ces  cenfures.  Je  vous  avoiie  au/Ti  que 
s'il  y  a  quelque  chofe  dans  fon  difcours  qui  me 
puiffe  déplaire ,  c'eft  le  feul  doute  qu'il  femble  avoir 
que  je  ne  reçoive  pas  fa  Lettre ,  comme  je  le  dois  j 
encore  n'ayant  pas  l'honneur  d'être  connu  de  lui  , 
l'autorité  &  les  exemples  qu*j|  allègue  ^  feroient 
qu'en  fa  place  j'aurois  peut-être  les  mêmes,  fenti- 
mens.  Il  faut  fe  réferver  à  lui  faire  connoître  , 
comme  à  vous  ^  que  je  ne  recherche  dans  ces  fortes 
de  productions  ,  qu'un  honnête  amufement  \  que 
comme  je  ne  voudrois  être  loiié  que  par  des  gens 
comme  lui  ^  &:  qu'il  eft  bien  difficile  de  le  mériter;, 
j'en  tiens  la  gloire  trop  pénible ,  &  fais  peu  de  cas 
de  celle  que  tant  de  gens  reçoivent  de  toutes  mains  : 
En  effet ,  Monfîeur  ,  n'avons-nous  pas  dit  mille 

E  iij 
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fois  quIleftinipofTiblede  faire  rien  de  parfait:  Qui 
m  fçaic  d'ailleurs  la  différence  des  goûts ,  Se  quand 
pn  le  fera  bien  gêné  pour  contenter  la  plus  faine  par» 
(tie  du  monde  ^  où  va  cette  renqmmée  >  adirninueE 
notre  fortune  bien  fouvent ,  &  à  nous  faire  pafTer  eu 
récompenle  ,  comme  j'ai  appris  que  Malherbe  di- 
foit  autrefois  ,  pour  de  grands  arrangeurs  de  Cylla^ 
bes  ,  &C  pour  des  pcrfonnes  qui  ont  eu  une  puif- 
fance  fuprême  fur  les  lettres  &c  fur  les  mots  ^  afin 
de  leur  faire  trouver  leur  place  §^  leur  ordre  un  peu 
mieux  que  le  commun  :  Si  on  ajoute  encore,comme 
il  difoit  quelquefois  ^  qu'un  bon  Poëte  n'eft  pas  plus 
néçelfaire  à  l'Etat  qu'un  excellent  Joiieur  de  Quil- 
les. Mais  ce  Joueur  de  Quilles  n^eft-il  pas  plu^ 
heureux  ^  fi  fon  jeu  lui  aide  à  pafier  les  jours  agréa^ 
blementtS-  à  cette  conditionrlà  ne  tirera-t-il  pa^ 
un  plus  grand  profiî:  de  fon  exercice  ^  que  le  meil- 
leur Joiieur  de  Harpe  qu'il  y  ait  au  monde  n'en 
tirerait  àç  fa  fc'ence  ^  fi  elle  étoit  accompagnée 
çj'un  défir  inAtiable  de  fe  faire  entendre  ,  &  d'une 
çolere  perpétuelle  CQntre  toutes  les  oreilles  fauffes 
&  eqnemies  de  fcs  accords  }  Que  tous  les  Tirci$ 
faffent  des  Eglogues  pour  toutes  leurs  Climencs, 
fi  cela  leur  peut  fervir  de  quelque  chofe  ^  ou  fi  cela 
Jcs  ^mufe.    Que  m'importe  de  ce  qu'on  dira  de 
pies  ouvrages  en  mille  lieux  où  je  n'irai  jamais ,  &C 
ou  ,  quand  j'îrois  ,  ce  ne  fcroit  point  pour  y  faire  en- 
tendre que  c'eft  moi  qui  ai  fait  ces  deux  Yers^  qu*on 
^  trouvés  beaux  : 

L*aimable  Déî'ré  qu^on  adore-e^t-Cythére  , 
pu  Berger  Adonis  fe  faifoic  la  Bergère. 


Vous  fçavés  que  comme  d'pi^dinaire  on  efl:  amou- 
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renx  de  fes  cnfans  ,  ceux-ci  emportèrent  ma  pre- 
mière amour  après  la  production  de  cette  première 
Eglogue ,  &  je  ne  fuis  pas  peu  glorieux  de  voir 
qu'ils  ont  mérité  la  première  approbation  d'une 
perfonne  dode  &  judicieufe  ^  comme  M.  Ogicr  ,  (5c 
qu'en  cela  mon  fentiment  a  été  conforme  au  fien^ 
Mais  il  fembleroit  qu'infenfiblement  je  confenti- 
rpis  au  bien  qu'il  dit  de  moi ,  au  lieu  que  c'çft  tout 
le  contraire  de  mon  dcffein  ^  &  que  je  fçai  fort 
bien  que  fi  je  dois  recevoir  fes  cenfures  de  la  force 
de  la  vérité  qui  Ta  contraint  de  parler ,  je  dois  Tap- 
probation  qu'il  nie  donne  à  l'amitié  qu'il  a  pour 
une  perfonne 3  qui  m'en  témoigne  beaucoup,  d'au- 
tant plus  que  je  trouve  je  ne  fçai  quoi  d'ingénieux 
dans  cette  louange  ^  qui  eft  recherché  au -delà  de  ma 
portée  &  que  je  n'ai  garde  de  m'apprpprier  5  non 
plus  que  ces  habiles  imitations  de  S/nnazar  &  de 
Buchanan,  que  vous  fçavés  bien  que  je  n'ai  lus  que 
depuis  que  cette  Eglogue  fut  faite  ,  puifque  ce  fut 
vous  avec  qui  je  fis  la  pcmiere  ledure  de  ces  divins 
Auteurs,  Il  y  a  un  Vers  de  Pétrarque  mot  pour  mot 
dans  une  des  belles  Elégies  de  cette  incomparable 
Comtefl^c  3  que  fes  beaux  Vers  ne  rendent  pas  moins 
illuftre  que  les  grands  Perfonnages  qu'elle  compte 
parmi  fes  Ayeux. 

Et  fi  ce  n'eft  amour  ,  qu*efl:-ce  dont  que  je  fens  ? 
S^amor  non  è ,  che  dunque  ç  qu*e(r  çFio  fefito  ? 

Et  comme  ce  Vers  François  n*eft  pas  moins  bcau^ 
moins  doux  ^  ni  moins  naturel  que  l'Italien,  je 
croirois  bien  qu'elle  l'a  moins  tiré  de  ce  grand 
Poète  fi  fçavant  dans  toutes  les  chofes  tendres^  que 
de  la  fource  d'où  il  l'a  tiré  lui-même  5  c'eft-  à-dirc, 

E  iiij 
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de  ce  beau  naturel  qui  fe  remarque  dans  les  ouvra- 
ges de  cette  perfonne  fi  célèbre^  où  reluit  toujours 
je  ne  fçai  quoi  de  la  beauté  &  de  fa  grande  noblefle. 
De  même  que  les  Philis,  les  Iris  &  les  Uraniesont 
pu  naître  du  même  lieu  d'où  ce  dode  Napolitain  a 
tiré  • 

At  non  Fraxinoé  me  quondam ,  non  ToHbotét 
Tilia  defpexit  ^^c^ 

Et  ce  qu'il  cite  de  Buchanan  ,  fi  l*un  Se  Pautrc  même 
ne  font  point  une  fuite  de  l'idée  de  ces  Vers  ^ui  fe 
îifent  dans  l'Alexis  ^ 

l^ônm  fuit  fatius  fripes  Amaryllidis  iras 
Atque  fuperba  patifaftidift  7  Nanne  Menalcam  ? 

Original  à  mon  gré  qui  pafle  toutes  les  copies  J 
pour  la  tendrelTe  que  j'y  remarque  :  encore  comme 
c'eft  dans  la  même  langue  ^  ces  Mefiîeurs  dévoient 
faire  un  peu  plus  de  fcrupule  de  leur  larcin.  Maisî 
recevant  les  cenfures  de  M.  Ogier  avec  la  foumifiîon 
que  je  dois  ,  lailTons  là  les  éloges  qu'il  me  donne  ^ 
êc  demeurons  d'accord  enfemble  qu'une  belle  êc 
jeune  Climene  ,  qui  animeroit  le  peu  de  génie  qui 
cft  en  moi  ^  &  un  grand  Maure  ^  fçavant ,  connoif^ 
feur  ^  &c  ingénieux  comme  lui  ,  qui  le  foûriendroiç 
&  dirigeroît,  me  pourroit  faire  parvenir  à  quelque 
ploire ,  fi  çomme  je  vous  l'ai  dit  ^  il  y  en  a  en  France 
^.  faire  des  Eglogues. 

Demeurons  aufli  d'accord  avec  lui  que  ^/éw/W^j^ 
çpnviçnt  mieux  aux  Marais  que  paijib'es  ^  non  que 
ce  dernier  ne  puifTe  être  proprement  dit  d'un  lieu 
aquatique  ^  qui  n'eft  poi  nt  agité  du  vent  &  qu'on  n'en 
pyiffe  tfpuvcr  quelc^ue  ^utoriçé  ;  mais  comme  l'idéç 
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de  paîjibles  efi:  plus  belle  ^  &  que  ce  ne  doit  pas  être 
la  mienne  ^  puifqu'elle  ne  tend  qu'à  rabaiffer  les 
rofemx  ^  comparés  aux  chênes  :  le  Vers  fe  trouvant 
d'ailleurs  auffi  doux  à  l'oreille  ^  qu'il  rét©ir  à  caufe 
de  la  terminaifon  féminine  de  l'adjeâif  fuivie  de 
la  terminaifon  mafçuline  du  fubftantif  j  f  ai  çr(i  le 
devoir  changer  ^  &  il  m'a  fort  obligé  de  m'en  don- 
ner la  penfée. 

Le  fens  des  quatre  Vers  qu'il  m'offre  efi:  gran4 
&  beau  3  &c  j'accepterois  avec  joïc  le  préfent  qu'il 
m'en  veut  faire  ^  fi  je  n'avois  déjà  donné  quelques 
copies  de  mon  Eglogue  ,  qui  en  ont  produit  tanç 
d'autres  ^  que  déformais  toute  ccrreétion  m'eft 
prefque  interdite.  Outre  que  la  rime  de  vous  à 
doux  n'eft  que  fort  peu  de  Vers  au-defTus  ,  ce  que 
les  Auteurs  fentent  mieux  en  leurs  Ouvrages  ^  que 
tous  ceux  qui  y  veulent  changer  quelque  choie; 
&c  même  ce  qu'il  y  auroit  de  fâcheux  ^  c'eft  que 
l'émiftiche  entier  d'un  traîtemem plus  doiix  s'y  tcn-^ 
contre  prefquc  pareil  çomnie  vous  voyés  , 

Maïs  Iris  m'afTûrok  d'un  empire  plus  doux» 

Ne  fériés  vous  point  aufïî  quelque  difficulté  de 
faire  offrir  à  Tircis  fon  cœur  &  fes  troupeaux  ,  8>C 
pv'is  de  le  faire  revenir  à  l'offre  d'un  feul  agneau  : 
quant  à  l'avertifTement  qu'il  me  donne  qu'il  ne 
falloit  pas  me  précipiter  ^  où  je  devois  defcendre  ^ 
n'eft-ce  point  alTés  pour  ma  juftification  que  l'offre 
que  Virgile  hit  faire  par  Corydon  à  Alexis,  d'une 
Flûte  &  d'un  Chevreuil  ^  efl  prefque  dans  la  même 
/îtuation.  ^ 

Bft  mihi  diffarihtis fepem  comfaBa'ficutis 

Viftuîa. 
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Et  ce  qui  fuit  n'eft  précédé  qne  de  tiroîs  ou  qua- 
tre Vers  de  ceux-ci ,  &  de  quatre  Vers  qui  n'y  ap# 
portent  nuUe  préparation, 

O  tmtum  ticeat  mecum  tihi  fordida  rura  ^ 
Atque  humiles  habitare  cafas^^  fi^^^'^  cerms  , 
Hœdommque  gregem  viridi  compellere  hil^ifcal 

Ce  fouhait  fî  éloigné  de  la  dernière  marque  d'af- 
feélion  eft-il  beaucoup  au  de  (Tus  de  celui-ci? 

Je  ferai  trop  heureux  ,  belle  ôc  jeune  Climene  ^ 
S'il  vous  plaît  feulement  confentir  ^  ma  peinCt 

Pour  moi  je  crois  que  la  Nymphe  qui  pour  tout© 
grâce  permet  à  Ton  amant  de  la  fuivre  à  la  charte  , 
ou  de  demeurer  dans  fon  Hameau,  ne  l'oblige  gué- 
tes  davantage,  que  celle  qùi  approuveroit  fes  défirs, 
ourecevroit  fes  fervices.  D'ailleurs  l'offre  de  pré- 
fens  ne  fe  fait-elle  jamais  qu'entre  les  perfonnes  unies? 
&  l'acceptation  de  pareilles  offres  eft  elle  toujours 
une  marque  d'afïeârion  }  Comme  toutes  çhofes  ont 
deux  faces  différentes  ^  ne  pourroit-on  point  d'un 
ailcrè  côré  loiier  l'art  de  mon  Eglogue  en  cet  en- 
droit ,  remarquant  la  rufticité  qui  fe  découvre  dans 
cette  offre  nue  &  fîmple  ,  fi  conforme  au  caradere 
d'un  Berger  ,  qui  par  la  naïveté  de  fa  condition  doit 
peu  fçavoir  TadrefTe  de  faire  un  préfent  de  bonne 
grâce ,  &  qui  par  la  violence' de  fa  paflîon  ,  dont  il 
efl  tout  rempli  ^  doit  être  éloigné  de  tour  artihce. 
Voyez  ce  que  c'cft  de  la  différence  des  goûts!  D'au- 
tres ont  trouve  de  l'invention  en  ce  que  je  n'en  fais 
venir  Tircis  à  l'offre  de  ce  qi|Jil  a  de  précieux , 
qu'au  moment  que  la  penfce  lui  vient  que  fa  mai- 
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trelTe  eft  plus  difficile  à  fléchir ,  confiderant  qucc'cft 
ainfi  que  dans  le  péril  on  promet  toutes  les  cliofes 
qui  viennent  dans  refprit ,  jufqu'à  faire  quelquefois 
(des  vœux  ridicules ,  ou ,  comme  a  dit  Malherbe  ,  à 
peine  payables  ,  &  bien  plus  inférieurs  encore  à  la 
Divinité^  qu'un  Agneau  bien  marqueté  &  choKî 
fur  un  troupeau  ne  le  peut  être  d'une  Nymphe  ou 
d'une  Bergère.  Je  crois  qu'il  me  fera  plus  difficile 
4e  fauver  ma  Pallas  entre  vous  autres  Sçavans. 

0^,1 , 1 ,        Talhs  qims  condidit  arcu  -} 
Ipfd,  cdlat»  ■ 

%  tout  gSté  &  me  fait  un  grand  tort.  Mais  eft-ce  à 
dire  ^  Monfieur  ^  qu'elle  ait  pris  en  haine  tout  ce  qui 
porte  la  houlette  ,  5c  que  depuis  le  Jugement  de 
Paris  nul  Berger  n'ait  ofé  fc  préfenter  devant  elle  ? 
Je  fçai  bien  que  Pales  eft  une  Divinité  plus  cham- 
pêtre >  mais  Cl  Pallas  n'a  rien  à  démêler  avec  Tircis, 
quel  rapport  eût  eu  M^demoifelle  avec  Palés  ?  Les 
Bergers  ont  toujours  tenu  que  Pan  étoit  leur  Dieu  \ 
mais  le  tenoient-ils  le  plus  grand  de  tous  les  Dieux 
pour  cela  ^  &  jufqu'à  ignorer  toutes  les  autres  Déïtés  > 
Ne  parle-t  on  point  de  Junon  ,  ni  de  Venus  ,  ni 
d'Applion  dans  l'ancien  Bucolique  PJ^J^'en  dites- 
vous^  vous  qui  fçavés  votre  Theocrite  comme  je 
fçai  mon  Eglogue  ?  vous  qui  dans  la  fleur  de  votre 
jeunefle  êtes  un  des  plus  fçavans  hommes  de  l'Eu- 
rope 3  apprenés-le  moi  ,  pour  m'ôter  la  peine  de 
l'étudier;  &c  cependant  examinés  un  peu  fi  ce  n'efi; 
point  affés  pour  juftifier  un  ignorant  de  ma  forte, 
que  Pallas  foit  du  nombre  de  ces  Déïtés  que  Virgile 
invoque  au  commencement  de  fes  Georgiques,  Cette 
Minerve  qui  n'eft  pas  plus  belle ,  plus  chafte  &  plu» 


y6  LETTRE  S; 

géncreufe  q^Je  la  grande  PrinceflTe  que  je  veux  fignî- 
fier,  non  feulement  n'efl:  pas  oubliée  dans  le  dé- 
nombrement que  fait  cç  grand  Poète  de  toutes  les 
Divinités  qu'il  croit  capables  de  Tinfpirer ,  mais  les 
Faunes ,  les  Dryades  &c  les  Sylvains  n'y  tiennent 
-pas  un  rang  plus  confiderable  puif(jue  même  elW 
y  eft  affociée  avec  Pan, 

AdJîS ,  ô  Tegœe  ^  famns  ,  oîeaque  Minerv^ 
Inventrix*  ■  ""  ■   ■  i  i  h      i  mi 

Il  n'y  a  point  de  difficulté  pourtant  que  parmi  les 
Latins  Paies  eût  été  plus  champêtre  ;  mais  fi  Vir- 
gtle  eût  voulu  fignifier  Livie  ^  ou  quelque  grande 
Dame  Romaine  ,  l'cût-il  fait  entendre  fous  le  nom 
de  cette  Déefle  ?  Et  fi  j'avois  ainfi  reprélcnté  Ma- 
demoifelle ,  n'eût  elle  point  crû  que  )e  lui  euiTe  dit 
quelque  injure  ^  ou  du  moins  n'eût-il  point  fallgi 
un  commentaire  à  la  marge  de  mon  Eglogue/pout 
lui  faire  entendre  que  c'étoit  d'elle  que  je  voulois 
parler  î  Peut-être  eft-ce  une  ignorance  de  norre 
îîécle  ^  &  un  de  fes  défauts ,  comme  vous  m'avés  dit 
quelquefois^  du  peu  de  goût  qu'il  a  pour  les  chofcs 
qui  faifoieqt  les  délices  des  fiécles  anciens  :  mais 
ceux  qui  écrivent  aujourd'hui  feroient-ils  bien  de 
le  méprifer  ,  &  ne  doivent-ils  point  s'y  accommo- 
der ,  c'eft-à  dire  ,  autant  qu'il  fe  peut  ,  fans  avilir 
noftre  Poëfie,&  fans  la  dépouiller  de  fes  plus  fu- 
perbes  habits,  car  je  ne  puis  approuver  cette  com- 
plaifance  efféminée  de  ceux^qui  pour  defcendrc  à  la 
baffeffe  des  plus  ignorans  ,  en  font  venus  à  ce 
point,  de  ne  rimer  que  de  la  profe  jquifcmblent 
réputer  pour  pédantifme  tour  ce  qui  marque  quelque 
érudition ,  l'application  ingénieufe  de  h  fable  ^  les 
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f  iches  defcriptions  &c  les  plus  agréables  ornemens 
de  ce  divin  langage  ,  pour  peu  qu'ils  fe  trouvenc 
au-deffus  de  la  portée  des  Dames  les  plus  ignoran- 
tes. Mais  pour  en  venir  à  mon  lujet ,  Mademoi- 
felle  ayant  toutes  les  qualités  de  Pallas  ,  &c  moi 
pouvant  aifément  avoir  celles  que  j'attribue  à 
Tircis,  puifqu'il  n'eft  queftion  que  d'aimer  une  jeu- 
ne Climene,  cette  grande  Princeffe  honorant  quel- 
quefois mes  Vers  de  fon  attention  ,  ce  Tircis  ne 
peut-il  point  dire  que  Pallas  aime  fon  chant  ? 
Car  on  peut  ajouter  encore  à  ma  défenfe  que  je  ne 
parle  ni  de  Flageolet  ,  ni  de  Mufecte  en  ce  qui  la 
touche  ,  mais  feulement  de  mon  chant  3  ce  qui 
peut  convenir  en  quelque  forte  à  la  Déeffe  qui 
préfide  aux  beaux  Arts.  Je  m'en  rapporte  pour- 
tant bien  plutôt  au  fentimcnt  des  perfonnes  fça- 
vantes  ,  comme  M.  Ogier  &  vous ,  qu'à  ce  qui 
en  feroit  décidé  dans  le  Cabinet  de  la  Reine  \  ôC 
dans  ces  fuperbes  ruelles  où  l'on  juge  fi  fou  verai- 
nement  de  tant  de  belles  chofes  que  Ton  n'y  en* 
tend  guércs  :  quoique  je  fois  très-perfuadé  que 
Palés  y  feroit  md  reçue.  Je  combattrai  plus  har- 
diment le  fcrupule  que  lui  donne  mon  Arrêt 
irrévocable  5  car  j'ai  lu  depuis  peu  dans  le  Difcours 
que  le  Taffe  a  fait  fur  le  Poe  me  héroïque  à  l'en- 
droit où  il  traite  de  la  Sentence  ,  qu'il  n'eft  pas 
nécefTaire  qu'elle  foit  véritable  ni  reçue  pour  telle 
de  tout  le  genre  humain  ,  mais  que  c'eft  a(Iés 
que  la  perfonne  que  l'on  fait  parler  la  puifTe  croi- 
re telle  3  ou  la  dire  pour  fortifier  fa  caufe  ,  com- 
me quand  un  ambitieux  dit  ,  fi  jus  violandnm 
efi ,  &c.  un  avanturier  ,  audentes  formna  fnvat^ 
Un  homme  bien  amoureux  peut  dire  à  fa  mai- 
ercfic  ^  c'eft  affés  de  fçavoic  aimer  pour  être  ai- 
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mable  ,  &  il  ne  fait  point  mai  de  tâcher  de  liii 
perfuader  qu'Amouc  Tordonne  ainfi  j  de  la  force 
qu'un  tel  axiome  cft  prononcé  ,  ce  feroit  toujours 
une  efpece  d'arrêt  à  fon  égard ,  de  même  que  , 

Qui  s  modus  aâjtt  Amorti 
Omnia  vincit  Amor. 

Énfe  maritali  nunquam  cônfojjus  adttîter» 

Ët  mille  Sentences  pareilles  ,  qui  ne  font  pas  îri-^' 
dubitables  ,  non  plus  que  celles  qu'on  met  eii 
la  bouche  d'un  mauvais  ConfeiUer  ^  d'un  Tyrail 
ou  d'un  Scélérat  ^  qui  n'en  reiident  pas  i'Auteuf 
garant  comme 

La  Juftîcc  n^eft  pas  une  vertu  d'Ètdt« 
La  timide  équité  détruit  Part  de  régner* 
Èctîere  tegendum  efî  JceluSi 

J'âi  vu  les  avis  fort  partagés  fur  la  femafqtid 
qu'il  a  fait  de  valeur  briVarde  :  néanmoins  je 
fuis  de  fon  f:?ntiment.  La  valeur  d'un  Capitaine 
peut  faire  l'aflïirance  de  fes  troupes  :  mais  ce  n'eft 
pas  fi  proprement  que  fa  vigilance  :  vous  verrés 
donc  qu'en  cela  j*ai  fuivi  fon  confcil  tant  pour 
la  r  lifon  qii'il  allegtie  ,  que  parce  que  cette  valeni^ 
brillante  ^  m*a  toujours  femblé  d'un  ftile  un  peu 
trop  élevé  pour  une  Eglogue  car  bien  que  ce  nre 
foit  plus  le  Berger  qni  parle  dans  cette  adreflTe  , 
&  que  le  Poè'te  par  conféquent  puiffe  s'élever  un 
peu  d^avantage  ^  il  me  fcmble  que  ce  ne  doit  point 
être  en  forte  que  le  ftile  en  foit  tout- à- fait 
différent  du  refte  :  mais  je  découvre  encore  une 
troifiéme  raîfon  de  ce  changement  ^  qui 

jn'cft  paj 
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moins  confiderable  à  mon  avis  ,  c'eft  que  lâ  valent 
brillante  &  des  Lauriers  de  Mars  tant  de  foii 
couronné  ,  ne  difoient  que  la  même  cliofe ,  &c  ne 
donnoient  que  la  même  louange  à  une  perfonnc 
tout  à^fait  digne  de  l'un  &  de  l'autre ,  &  à  un  fi 
haut  point ,  que  c'eft  ^  ce  itie  femble  ,  lui  en  dérobeie 
une  ,  que  de  n*cn  pas  parler  :  non  que  je  prétende 
enfermer  dans  l'adrelle  que  je  lui  fais  de  mon 
Eglogue  3 toutes  celles  qui  lui  font  dues.  Mais  il  eft 
certain  que  fut  tout  il  pourroit  s'appliquer  ce  beau 
Vers  à  qui  Alexandre  donna  le  prix  fur  tous  les 
âutres  de  l'Iliade^ 

Sage  au  Confeiî  5c  vaillant  au  Combat 

Pardonnés-moi  ^  Monfieur  ,  il  eft  comme  cela 
dans  mon  Plutarque  :  la  vérité  eft  que  c'eft  là  quq 
je  l'ai  appris  ^  &  que  je  ne  l'ai  point  conféré  avec 
l'original.  Voilà  ce  que  je  viens  de  penfer  fur  ce 
fujet  j  fans  doute  il  y  a  bien  d'autres  chofes  à  dire 
contre  les  loiianges  que  me  donne  M.  Ogier , 
mais  je  croi»  que  vous  m'aimez  alfés  pour  me 
vouloir  difpenfer  de  les  contredire.  Au  refte  que 
ni  vous ,  ni  perfonne  ne  prenne  ceci  pour  une 
conteftation  ,  car  je  ne  prétens  pas  que  ç'en 
foit  une  :  la  partie  ne  feroit  pas  bien  faite  con- 
tre un  homme  auffi  confommé  dans  les  Lettres 
que  le  célèbre  M.  Ogier  ,  &  une  perfonne  ,  qui 
commet  moi  ,  n'en  a  qu'une  très-legere  tein- 
ture. Ceci  n'eft  écrit  que  peur  me  divertir  avec 
vous  ,  &c  pour  vous  communiquer  mes  fenti- 
mens  ,  comme  à  celui  de  mes  amis  à  qui  je 
les  découvre  le  plus  librement  ^  étant  pcrfuadé  de 
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votre  grande  capacité ,  &  ce  que  j'eftime  encore  pliis 
que  cela  ,  d'une  fincerité  trés-parfaite  ^  d'une  pro- 
bité très  rare ,  &c  de  ramitié  que  nous  nous  fom- 
mes  promife.  AdieUi 


ATHIS. 


AT  H  IS. 


/ 
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J'A  î  entrepris  Une  chofe  nouvelle  ttk 
fa  manière  ,  &  par  conféquentdouteufc 
en  fon  fuccès  i  comme  j  en  puis  efperer 
plus  de  gloire  ^  j'en  dois  appréhender  plus 
de  blâme.  Je  ne  penfe  pas  que  dans  tous 
les  Auteurs  Modernes  on  puilTe  trouver  un 
Ouvrage  de  là  nature  de  celui-ci ,  &  ceux 
qui  ont  plus  d'étude  que  moi ,  fçavent  qu'il 
n'y  en  a  point  parmi  les  Anciens  quoa 
puifle  m'accufer  d'avoir  copié  ,  au  moins 
ne  m'en  fuis-je  propofé  aucun  pour  exem- 
ple :  j'ai  fuivi  les  règles  du  Poëme  Epique 
pour  la  difpofition  du  fujet  >  pour  ce  qui 
concerne  les  Epifodes  ,  &  pour  ce  qui 
regarde  l'unité  de  l'année.  Ayant  crû  que 
le  ftile  en  devoir  être  Paftoral  >  j'ai  con- 
formé le  mien  autant  que  je  Tai  pu  au}£ 
Bucoliques  deThéocrite  ,  &:  de  Virgile  , 
c'effc-à-diré  autant  que  l'on  peut  appro- 
cher de  ces  grands  Hommes  :  mais  fans 
leur  vouloir  rien  dérober  ,  &  croïant  que 
toutes  les  Langues  peuvent  avoir  leur  éner-» 
gie  &  leurs  grâces.  J'ai  été  plus  téméraire 
dans  l'invention  ,  quoique  je  porte  beau- 
coup de  refpedà  tout  ce  qui  nous  eft  refté 
de  l'antiquité  :  je  n'ai  point  voulu  en  ufér 
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comme  ceux  qui  onc  écrit  parmi  nous 
juiques-ici  5  à  la  referve  de  Monfieur  le 
Marquis  ci'Urfé.  J'ai  taché  de  faire  à-peu-, 
près  en  Vers  ce  qu'il  a  fait  en  Profe  :  il  a 
annpbli  fon  Païs  de  Forêt  comme  les  Grecs 
ont  faiî  leur  Arcadie  :  Se  fài  effaïé  de 
rendre  le  même  hommage  au  lieu  de  ma 
naiffance  ,  avec  cette  diflPerence  toutefois 
que  fai  crû  que  mes  imaginations  ne 
dévoient  pas  être  tout-  a-faic  femblables  aux 
liennes,  Aïant  deiïein  de  les  traiter  enPoëfie, 
]'ai  crû  les  devoir  rendre  plus  fabuleules  , 
&  c'eft  pour  cela  que  j*ai  voulu  finir  par 
une  Metamorphofe  j  mais  autant  que  li 
Poëfie  peut  exiger  de  vrai  ferablance  6c  de 
circonllances  dans  la  narration  ,  j'ai  tâché 
del'obferver.  J'ai  établi  mes  fîclions  fur  ce 
que  la  Tradition  ancienne,  jointe  à  l'étac 
préfent  des  lieux,apû  m'infpirer:  ces  lieux 
gardent  encore  les  noms  des  Bergers  &  des 
Nymphes  dont  je  parle  &  de  cous  les  Per 
fonnages  qui  font  introduits  dans  cet  Ou-- 
vra2:e  i  il  n'y  en  a  aucun  dont  le  chan2:e- 
ment  ou  l'avanture  ne  foit  conforme  à  la 
defcription  de  la  Contrée  que  j'ai  choid 
pour  Scène.  Ceux  qui  auront  quelque 
connoiffancc  de  cette  Carte  en  découvrir 
ront  peut-être  mieux  la  fi  nèfle  ,  comme 
auffi  ce  feront  ceux  dcfquels  j'aurai  plus  a 
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redouter  ce  mépris  qui  vient  quelquefois 
des  chofes  trop  connues»  C'a  été  pour  cette 
dernière  raifon  que  bien  que  j'eulTe  pu 
faire  la  mêmechofe  aux  environs  de  Paris, 
j'ai  mieux  aimé  poulïer  mes  imaginations 
plusloin:outre  queje  ne  défavoiie  point  que 
s'il  étoit  en  mon  pouvoir  d'annoblir  quel- 
que Contrée,  je  choifirois  fans  doute  celle 
où  je  fuis  né.  J'eitime  que  la  raifon  nous 
oblige  à  cela  ,  &  par  l'expérience  que  tout 
le  monde  en  peut  faire ,  l'on  eft  toujours 
plus  capable  d'être  touché  des  lieux  oii 
Ton  a  paffé  fa  première  jeunefle  ^  que  des 
autres  lieux  où  Ton  fe  rencontre  dans  le 
cours  de  fa  vie.  L'Orne  efl  déjà  célèbre 
par  les  Vers  de  Monfieur  de  Malherbe ,  & 
TEthimologie  de  Caàcmus  qui  eft  le  nom 
Latin  de  la  Ville  de  Caën  ,  par  laquelle  on 
veut  qu'elle  ait  été  bâtie  par  Cadmus ,  ou 
que  fon  Château  ait  été  autrefois  la  maifon 
de  Cefar  ,  eft  déjà  reçue  de  tous  ceux  qui 
recherchent Torigine  des  chofes,  6c  célèbre 
dans  plufieilrs  Ouvrages  des  fçavans  Hom- 
mes  que  cette  Ville  a  produits,  C'eft  pour 
Tintelligence  du  refte  que  dans  la  première 
édition  ,  j'avois  trouvé  à  propos  de  faire 
appliquer  la  Carte  du  Païs  à  la  première 
page  5  quoique  néanmoins  j'aïe  tâché  de 
rendre  la  chofe  auffi  claire     auffi  intelli- 
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gible  par  elle-même  qu'il  me  Ta  écépoffiblej 
&:  je  ne  la  crois  pas  plus  obfçure  que  les 
Fables  des  Grecs  ou  des  Latins  qu'on  peut: 
bien  entendre  fans  un  pareil  fecours.  L'E  - 
pifode  des  deux  Rivières  à' Ame  &  de 
Vromme  n'a  pas  non  plus  befoin  de  grande 
explication.  Le  gouffre  oii  ces  deux  riviè- 
res fe  perdent  dans  U  terre  fan^  parvenir 
jufqu'à  la  Mer  eft  marqué  dans  toutes  les 
Cartes  ,  comme  ce  célèbre  Plongeon  que 
faic  la  grande  Rivière  de  Guadiana  en 
Efp^gne  ,  ôc  je  ne  dis  ceci  que  pour  Tin-^ 
telligence  des  Dames  qui  ne  font  point: 
obligées  de  fçavoir  toutes  les  particularités 
de  la  Carte  de  la  Baflé-Normandie. 

Au  refte,  quoique  tout  enfemblc  cet 
Ouvrage  n'ait  aucun  modèle  parmi  les 
Anciens ,  ni  parmi  les  Modernes ,  je  puis 
pourtant  bien  dire  qu'en  détail  il  n'y  a 
aucune  partie  dont  ce  tout  eft  çompo^ 
fé  ,  qui  n'ait  fon  exemple  dans  les  plus 
fameux  Auteurs,  Les  Grecs  &  les  Latins 
ont  toujours  pris  leurs  Fables  chés  eux  & 
fouvent  même  en  ont  tiré  leurs  compa- 
raifons.  Et  fî  Virgile  noi^s  veut  bien  faire  ! 
croire  que  Gayette  étoit  le  nom  de  laNou- 
rice  d'Enée  >  que  le  Mont-Mifene  eft  le 
tombeau  de  fon  Trompette^êcque  le  Pro»^ 
montoire  Palinure  eft  celui  du  Patron  de 
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fon.Navire,  fai  crû  qu'il  n'y  avoit  pas  plus 
d'incongruité  de  feindre  o^xxAihis ,  Ardene  , 
Marcelet  &  les  autres  noms  qui  font  inférés 
dans  cet  Ouvrage  ont  été  des  Pafteurs,  des 
Bergères  ou  des  Nymphes  qui  ont  vécu 
autrefois  fur  les  rivages  de  TOrne.  Cette 
allégorie  s'eft  heureufenient  trouvée  con- 
forme à  ces  dénominations  &  à  leur  fitua- 
tion.  Le  choix  qu'il  m*a  fallu  faire  de  ces 
noms  îu'a  donné  un  peu  plus  de  peine , 
parce  que  notre  Langue  eft  fi  ennemie  des 
baffefles  ,  que  ce  qui  nous  eft  familier  en 
peur  aifément  être  fufpeâ:.  La  force  de 
TEpichéte  &  les  Vers  que  j'ai  tâché  de 
relever  le  plus  qu'il  m'a  été  poffible  en  ces 
endroits  5  m'ont  aidé  à  éviter  cet  inconvé- 
nient autant  que  j'ai  pu  m'en  fervir  félon 
mon  peu  de  force.  Voila  ,  Le£leur  ,  tout 
ce  que  j'avois  à  te  dire  i  je  foumets  à  ton 
jugement  les  lentimens  &:  les  Vers.  Je  t'a- 
vertis feulement  que  fi  j'ai  fait  Sanglier 
de  trois  fyllabes  U  Meurtrière  de  quatre 
contre  l'ufage  de  ceux  qui  m'ont  précédé, 
&  de  beaucoup  de  grands  Poètes  qui  écri- 
vent  aujourd'hui,  ce  n'a  pas  été  manque 
de  le  fçavoir.  Je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  en 
a  ufé  ainfi  :  mon  opinion  a  fes  partifans 
&  préfentement  le  plus  grand  nombre  en 
ufe  de  la  force.  Les  règles  de  notre  Poëfie 
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ne  font  point  tellement  fixes,  que  parles; 
exemples  que  nous  avons  des  Poètes  qui 
ont  écrie  depuis  François  1.  on  ne  puilTe 
remarquer  que  de  tems  en  tems  il  y  a  tou- 
îours  eu  quelque  changement  ,  comme  on 
le  peut  voir  par  ce  mélange  réglé  des  niaf- 
çulins  ^  des  féminins  que  Marot  &  Scc 
Gelais  r^'ont  pas  trop  obfervé  ,  ôc  par  ces 
çacaphonies  fi  fréquentes  dans  lesOuvrages 
de  Ronfard  ôc  de  fes  Contemporains. 

Si  t\\  trouve  auffi  qu'après  le  change-- 
nient  du  Berger  &  de  la  Nymphe  je  m'ar- 
rête ce  (embie  un  peu  trop  ,  fou  viens  >toi 
quq  ces  vengeances  que  je  dis  que  les 
Dieux  prirent  de  la  mort  du  Berger ,  font 
de  mon  fujet,  pviifque  j  en  p^rlç  çn  ma  pro- 
pofidon, 

J  oublîois  à  te  dire  que  je  prends  ces , 
noms  de  Nymphes  &  de  Bergers  à  la  ma- 
nière de  r  Aftrée  ,  donnant  à  entendre  par 
ccluî  de  Nymphes  les  Princeffes  &  les 
Dames  d'éminente  condition  ,  comme  par 
celui  de  Bergers  les  Gentils-Hommes,  oii 
\zs,  Perfqnnes  privées.  A^î^P- 
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QEME  PASTORAL, 


CHANT  PREMIER. 


E  chante  le  Berger^doiit  les  doux  chalumeaux 
Autrefois  ont  été  Phonneur  de  nos  hameaux 
Le  beau  Berger  ATHrs'&  la  trifte  avanture. 
Par  qui  fa  Nymphe  &  lui  changèrent  défigure, 
Et  pàroiffenç  encor  ;,l'un  de  l'autre  amoureux  , 
En  Arbres  toujours  yerd§  ,  ?nais  toujours  malheureux  > 
Le  Symbole  parfait  des  Amans  véritables, 
Fidelles  rarement  fans  être  miférablfes^ 
Je  dirai  le  çerrible  &  jufte  châtiment 
Des  lâches  ennemis  d'un  fi  difcret  Amant. 
L'Orne  encore  aujourd'hui  fait  voir  ce  grand  miracle  j 
Tant  il  eft  dangereux,  Amour,  de  faire  obflacle 
Aux  innocens  efprits  qui  vivant  fous  ta  loi 
Ne  reconnoiffent  point  de  plus  grand  Dieu  que  toil 
Dodes  Soeurs  d'Apollon,que  mon  labeur- reclame. 
Faites  qu'heureufement  j'en  difpofe  la  trame  , 
je  raconte  tour  K'Ion  l'ordre  Sç  le  tem^ , 
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Comme  nous  l'ont  appris  nos  plus  vieux  Habitans  y 

Et  propice5  ,  venés  chaffer  les  noires  ombres, 

Dont  pourroient  m'embrouiller  les  ans  épais  8c  fombres 

Mais  coi  le  plus  puiffant  de  tous  les  immortels 

Dont  j'ai  fi  cor.ftamment  encenfé  les  Autels  , 

Grand  Dieu  ,  qui  fur  mon  cœur  depuis  que  je  l'efpir^î 

As  prefque  toujouro  eu  le  fouverain  empire  y 

Apres  t'avoir  donné  les  plus  beaux  de  mes  jours  , 

Amour,  me  pourr?.s-tu  dénier  ton  fecours  ? 

Je  ne  demande  pas  qu'une  nouvelle  flâme 

par  tes  traits  redoublés  vienne  embrafer  mon  ame  ; 

Non  ,  je  ne  veux  de  toi* ,  que  les  mêmes  foûpirs  , 

Les  plaintives  langueurs  &  les  jeunes  déldrs  , 

Qui  dans  mon  amoureufc  ôc  trille  deflinée 

Font  l'unique  entretien  de  mon  ame  enchaînée» 

Même  ,  fi  quelquefois  mon  Berger  amoureux 

Trouve  en  fon  fier  deftin  quelque  moment  heureux^ 

Sans  tui^fi  tu  le  veux,je  le  puis  bien  d  écrire  : 

Comme  enfin  tu  touchas  l'objet  de  fon  martyre. 

Fléchis  l'aimable  objet  qui  me  tient  fous  fa  loi , 

Un  foûpir  de  fon  cœur  y  fera  plus  que  toi. 

Et  quelle  ne  doit  pas  être  cette  peinture  , 

Quand  je  la  concevrai  comme  mon  avanture  ? 

Merveille  de  la  France  ,  ornement  de  la  Cour  , 

Des  Peuples  le  déiir  ,  des  Mogarques  l'Amour  , 

Vrai  Sang  du  Grand  Henry,  belle  &  liere Amazone 

A  qui  du  monde  entier  devroit  s'offrir  le  trône, 

Mon  îoiur  criminel  au  fond  de  nos  Deferts 

Rougit  en  vous  offrant  ces  champêtres  concerts. 

La  gloire  de  Gaston  &  de  vos  grands  Ancêtres, 

Par  moi  devroit  monter  au  defTus  de  nos  Hêtres, 
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Bc  votre  nom  fameux  fur  i'aîle  de  mes  Vers 

Vcvrok  avoir  dcja  couru  tout  l' Univers. 

Mais, Princesse,  ilfaudroic  que  ma  voix  fût  plus fortç. 

Pour  féconder  l'ardeur  qui  déjà  me  tranfporte  ; 

Qu'Apollon  me  foutînt  &  qu'il  remplît  mon  feii> 

D'un  feu  qui  répondît  à  mon  noble  deflein. 

^vanc  donc  que  je  puiffe  à  la  haute  Trompette 

Changer  les  fons  plaintifs  de  ma  foible  Mufett^, 

Daignés  prêter  l'oreille  à  ma  ruftique  voix  , 

Et  ne  méprifés  point  nos  ruiffeaux  ôc  nos  boîs^ 

Sur  les  rives  de  l'Orne  une  Forêt  obfcure 
Cachoiç  un  vieux  Rocher  creufé  parla  nature  j 
Dans  cette  Grotte  fombre  ,  un  Berger  amoureux 
Déploroit  à  l'écart  fon  deftin  malheureux  : 
Atkis  étoit  fon  nom  ,  fa  douce  mélodie 
Eût  pu  le  difputer  aux  concerts  d'Arcadie  : 
Pe  toute  la  Contrée  il  çtoit  l'ornement , 
Sage  &  difcret  Berger ,  ôc  plus  difcret  Amant, 
PoHr  fes  maux  qu'il  vouloit  fur  tout  rendre  inviiible* 
|l  n'éroit  point  de  lieux  affés  innaccefTibîes, 
Il  fuïoit  les  témoins  &  fe  cachoit  au  jour  : 
Mais  peur-on  quelquefois  fe  cachera  l'amour? 
Ce  Dieu  dans  nos  Vergers  &  dans  nos  Pâturages, 
Alors,  comme  aujourd'hui ,  faifoit  mille  ravages. 
De  tout  ce  qui  vivoif  en  ces  lieux  pleins  d'attraits 
Il  n'étoit  point  de  cœurs  rebelles  à  fes  traits  ; 
Mais  le  Berger  Athis,  &  la  Bergère  ArdehE 
Soupiroient  entre  tous  une  cruelle  peine. 
Tous  deux  d'un  pareil  trait  fe  virent  enflammés  , 
Tous  deux  aimoient  beaucoup ,  ôc  n'étoient  point  aimés  ; 
Car  la  Bergère  enfin  dans  fon  cruel  martyre 
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Soupire  pour  Athîs  ,  qui  pour  Ifis  foupire. 

Par  tout  elle  le  fuit ,  &  ne  s'aperçcic  pas 

Qu'elle  eft  comme  fou  ombre  attachée  à  fes  pas^. 

Les  mépris  du  Berger  6c  fa  farouche  fuite 

Ne  pouvoient  rebuter  fa  confiante  pourfuite. 

Mille  fois  dans  nos  près  ,  dans  nos  bois  ,  dans  nos  champs 

Par  fes  triftes  regards ,  par  fés  difcours  touchans  , 

Toujours  fans  aucun  fruit ,  du  Berger  infenfible 

Elle  avoît  combatula  rigueur  invincible. 

Son  amour  obftiné  ne  fe  peut  empêcher 

De  le  pourfuivre  encore  au  creux  de  ce  Rocher  j 

Et  s'y  croïant  plus  libre  :  ah  !  bel  Athis ,  dit-elle  ,  . 

Es-tu  né  pour  n'aimer  que  ton  humeur  cruelle  ? 

Et  qu'a  de  fi  charmant  ce  fauvage  féjour 

Qui  vaille  mieux  qu'un  cœur  que  tu  brûles  d*amour  î 

Certes,  quoique  ce  cœur  qui  t'adore  5:qui  t'aime, 

ïnfenfible  Berger ,  cent  fois  plus  que  lui-même , 

Aimât  mieux  mille  fois  être  arraché  par  toi 

Que  de  t'en  voir  aimer  un  autre  plus  que  moi  t 

Peut-être  la  douleur  dont  je  ferois  faille 

Se  pourroit  ralentir  malgré  ma  jaloufie; 

Si  je  voïois qu'un  jour  t'étant  laifsé  charmer,  • 

Tu  connuffes  au  moins  ce  que  c'eft  que  d'aimer  ; 

Sur  tout  fi  ton  vainqueur  t'étant  inexorable, 

(  Si  toutefois  quelqu'un  en  peut-être  capable  ) 

Un  jour  je  t'oïois  dire  en  ton  prelTant  fouci  : 

Je  te  fuïois  Bergère  &  tu  m'aimois  ainfi/ 

C'eft  ainfi  ,  que  parloit  la  malheureufe  Ardcnc; 

Mais  ignorant  encor  la  moitié  de  fa  peine  , 

Et  ne  connoifTant  pas  que  fes  foins  fuperflus 

Demandoient  au  Berger  un  cœur  qu'il  n'a  voit  plus, 
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Tant  fon  refpe^,tyran  de  fés  fiâmes  difcretes  . 
Ecole  induftrieux  ci  les  tenir  feefeces/ 
Auiîî  fans  lui  vouloir  découvrir  fon  tourment 
Il  ne  lui  rcpondîc  qu'en  ces  moîs  feulemenCi 

Ardcne  ,  iâiffe-moi  dans  ce  lieu  folitaire, 
Ec  ne  demande  point  ce  qui  me  défefpere. 
Soie  qu'Amour  de  fes  traits  ne  me  puifîe  charmer 
Ou  bien  que  j'aime  ailleurs ,  je  ne  te  puis  aimer. 
Pourquoi  veux-tu  pàr  force  arracher  de  mon  ame 
Un  aveu ,  qui  tous  deux  nous  rend  dignesde  blâme  ? 
S'il  c'eft  honteuk  d^àimer  ce  qui  ne  t^aime  pas , 
Sans  honte  je  ne  puis  méprifer  tes  appas. 
Mais  je  l'aim crois  mieux ,  que  par  de  vaines  feinter 
Donner  plus  de  raifon  à  tes  injuftcs  plaintes  ; 
Tu  cefferas  un  jour  de  te  plaindre  de  moi, 
Et  fçauras  que  je  fuis  plus  malheureux  que  coi. 
Ah  î  Berger,  reprit-elle,  en  peut-il  être  au  monde. 
Voyant  le  peu  d'efpoîr  ou  mon  amour  fe  fonde  ? 
Ec  qu'enfin  je  deviens  à  ton  cœur  méprifant. 
Pour  te  vouloir  trop  plaire ,  un  objet  déplaifant  ? 
Ah!  farouche  Berger,  deviens  plus  raifonnable  : 
Quoiîpour  t'aimer  beaucoup, en  fuis-je  moin.ç  aimable  ? 
Je  me  confiderois  dans  l'Orne  l'autre  jour , 
Et  mon  vifage  encor .  peut  donner  de  l'amour 
Mille  ôc  mille  Bergers  m'ont  offert  leurs  franchifes. 
Je  les  mcprife  tous  pour  toi  qui  me  mcprifc  : 
Mais  uneaucre  doit-elle  enfin  te  conquérir 
Pour  t^  faire  acheter  ce  que  je  viens  c'ofFi  ir  ? 
Qui  plus  que  moi  d'Agneaux  a  dans  (a  Bergerie  „ 
Mené  plus  de  Troupeaux  dans  la  grande  Prairie  5 
De  plus  riches  Moiffons  yok  fes  guerets  jaunis  3 


^4  A  t  f)  i  s; 

Ses  Vcrgefs  plus  fouvcnt  de  Pomone  bcnîc*. 
Et  peut  plus  aifcmenc ,  difpofant  de  fou  Perô , 
En  difpdfcr  au  gré  de  qui  fçaura  me  pîairc  ? 

Ardeiîe  épand  eri  Pair  ces  propos  fuperflus, 
Ne  s'âppci-çevànt  pas  qu*Athis  ne  Pentend  plus* 
Cependant, échappé  par  une  prompte  fuite, 
La  Fôi-ct  le  dérobë  â  fa  vaine  pourfuite. 

11  la  fuît ,  on  le  fuit  i  il  charme ,  il  eft  charmé  t 
Aînlîle  veut  AmëUr  ^  on  aime,  on  eft  aime  : 
Mais  combien  rarement  ,  tant  on  eft  miférable , 
Se  trouvc-t*on  aimé  ,  de  ce  qu'on  trouve  aimable  ? 
Son  maln'étoit  pas  moindre,  de  l'on  en  peut  juger  j 
Il  aimoit  une  Nymphe  &  n'étoit  qu'un  Berger. 
Mais  quand  il  eût  fallu  languir  fans  efperance^ 
De  mépris  éternels  voir  payer  fa  conftance  y 
A  de  mortels  ennuis  fe  laifTcr  confumer  ^ 
Il  le  pou  voit  plûtôt  que  vivre  fans  l'aimer. 

Ses  Brebis  de  langueurs  fé'ches  5c  déperieS 
A  la  merci  des  Loups  erroîent  dans  les  Prairieè  * 
Les  fruits  de  fes  Vergers  aux  Arbres  pourriffoient  , 
Ses  Jardins  négligés  triftement  languiffoient  : 
Hors  fes  verds  Orangers  à  la  fleur  fi  charmante  , 
Celle  de  fes  Jafmîns  fi  douce  &  fi  plaifance  ^ 
Que  fon  foin  curieux  gardoit  de  fe  flétrir 
Dans  l'efpoîr  qu'à  fa  Nymphe  il  en  pourroit  offrir  r 
De  fteriles  Chardons  fes  moiflbns  étouffées 
En  herbe  jauniffoient  ou  féchoient  échauffées  ; 
Quelquefois  s'il  femoit  ,  c'éroîr  hors  de  fiifon  , 
Et  laiffoit  aux  Oifeaux  à  faire  fa  moiffon  : 
Tant  fon  efprit  troublé  de  fon  amour  extrême 
Avoit  perdu  le  foin  de  fon  intérêt  mcme  l 


A  T  H  î  s. 

Heureux  lorfqite  fui  vaut  Kis  parmi  ces  bois  , 
Compagnon  de  fa  ChafTe  ,  il  pouvoir  quelçjuefôîs 
Marcher  tôut  tfanfporté  fur  feS  traces  divines  ^ 
D'un  fôrC  pour  fon  paffage  écarter  les  épines. 
L'entendre  de  fes  cris    ou  du  Cor  quelquefois 
Animer  de  fes  Chiens  la  genereufe  voixj 
D'autrefois,  l'ccouterdifcourir  fur  les  quêtes. 
Ou  lorfqu'à  fes  regards  courant  après  les  bénes. 
Quelque  chute  propice  ou  fa  trop  prompte  ardeur 
D'un  bras  ou  de  fa  gorge  expofoic  la  blancheur  , 
Lui  faifoit  de  fa  jambe^  admirer  la  figure , 
Ou  d'un  pied  fi  bien  fait  l'agréable  ftrudure^ 
Mais  ce  léger  plaifir  ,  6c  ces  vaines  faveurs 
N'étoient  pas  pour  guérir  de  mortelles  langueurs^ 
Quoi  qu'en  fa  fantaifie  un  vain  efpoir  propofe, 
A  qui  fe  meurt  d'amour  il  faut  tout  autre  chofc* 
De  découvrir  auili  tout  le  mal  qu'il  fentoir , 
C'ctoic  mettre  enhazard  le  bien  qui  lui  reftoit  : 
Car  la  Nymphe  pouvoit  au  récit  de  fa  plainte 
De  haine  ou  de  pitié  fenrir  fon  ame  atteinte; 
Si  bien  que  balançant  fa  crainte  &  fon  efpoir  , 
Il  craignoît  d'en  mourir  ,  ou  de  ne  la  plus  voir. 
Il  n'en  guérira  point  s'il  ceié  fon  martyre  : 
Mais  il  fera  banni  dès  qu'il  l'ofera  dire  : 
S'il  pouvoit  tout  gagner  ,  il  pouvoit  perdre  tout  i 
Un  cœur  mal  aifément  en  ce  point  fe  refour. 

Déjà  par  trois  H  y  vers  la  brûlante  froidure 
Avoit  privé  nos  bois  de  leur  belle  verdure , 
Et  le  troifiéme  Avril  ennemi  des  crlaçons 
Ramenoit  des  Oifeaux  les  divines  chanfons, 
Depuis  que  ce  Berger  accablé  de  fes  chaiiies 


À  T  H  I  s.  ^ 

SoufFroîtjfans  en  parier,  de  fî  cruelles  peines, 

La  Nymphe  qui  par-tout  le  voit  fuivre  fes  pis 
fcroic  que  pour  lui  la  ChalTe  a  les  mêmes  appas  ; 
Et  ne  prend  fes  devoirs  6c  fes  conftans  fervices 
Que  pour  un  Timple  amour  de  fes  doux  exercices. 
Cent  fois  fes  yeux  près  d'elle  en  verfeireiit  des  pleurS^ 
Et  plaintifs  ,  6c  mduraiis  firent  voir  fes  dduleurs; 
Surpris  plus  de  cent  fois  de  la  trouver  fi  belle 
Il  pâlit  ,  il  rougit ,  5c  treniblà  devcliit  elle  ; 
Mais  le  refped  en  vain  veut  toujours  conimander , 
L'Amour  le  plus  foûniis  lie  peut  toujours  céder  \ 

D'une  indifcrette  àrdeur  la  Nymphe  eiicodragée , 
Contre  un  grand  Sanglier  au  combat  engagée, 
Aïant  brifé  fon  dard  ,  hors  d^efpoir  de  fecours , 
Tachant  d'un  feul  tronçon  de  défendre  fes  jour5. 
Au  lieu  le  plus  defert  de  la  Forêt  obfcure 
Alloit  tragiquement  finir  fon  avanture; 
Quand  l'amoureux  Berger, par  fes  cris  appelle 
Vint ,  la  vit ,  &  foudain  au  combat  fut  mêlé  j 
Et  plus  foudain  encor  de  la  cruelle  bête 
Au  bout  de  fon  épieu  lui  préfenta  la  têtCo 
'  Mais  féduit  par  l'accueil  qui  fa  flâme  enhardit 
En  ce  moment  fatal  fon  refped  fe  perdit. 

Ah  î  Nymphe  ,  lui  dit-il ,  l'ame  d'amour  ravie. 
Que  mon  bonheur  eft  grand  de  vous  fauver  la  vie  ! 
Mais  quelmalheur  le  fuit  dedans  mon  trifte  fort  î 
Vous  n'allez  l'employer  qu'à  me  donner  la  mort. 
Ah  l  Nymphe  trop  aimable ,  au  moins  fi  ce  fervice 
Mérite  de  vous  voir  un  moment  plus  propice  , 
Vous  fauvant  du  péril  qui  menaçeit  vos  jours , 
I^as  l  fongez  àcelui  .  que  fa«ns  celTe  je  cours  ; 

V 


A  T  H  î  s.  ^  ^ 
Voïez  î'abîmc  affreux,  où  je  me  précipice ^ 

Voïcz  ce  qui  M'attire,  5c  fi  je  ne  mérite 

Que  votre  cœur  cmeu  penfe  à  m'en  retirer  5 

Du  moins  portez  tos  yeu5t  à  le  cbnfidereri 

De  fon  écohnemcnt  à  peine  revenu^ , 

Et  d'iiii  trouble  nouveau  la  belle  Isis  ^meu^  , 

Mais  moins  par  fon  difcoars,que  par  fon  grand  trànfpèrl^ 

Ne  reprit  fes  efprits  ,  qu'en  fe  faifant  efFort  5 

Et  dans  fon  innocence  &  fimple  Bt  naturelle  i 

QuelH  abîme,Befger,  ou  quel  péril,  dit-ellcl 

Hélas  î  interrompit  àu/li-tôt  ce  Berger  ^ 

Ûn  abîme  attraïant  où  fe  feht  engager* 

Quiconque  coiîime  moi  de  paiTion  capablè  4 

Attiré  par  l'aimant  d^uii  charme  mévitablé  ^ 

infenfé,  téméraire ,  aveugle,  audacieux  , 

Sur  vos  divins  appas  ofe  lever  les  yeux^ 

Ûn  précipice  aimable,  où  depuis  trois  ann<?e^^' 

Mon  ame&  ma  raifon  fe  jettent  obftinées^ 

Un  péril  que  je  veu^,  6^  ne  phls  éviter  j 

Quand  tournienté  d'un  mal  que  je  fens  irriter 

Par  l'extrême  refpedt  qui  le  retient  farts  eefTe  , 

Forcé  comme  à  la  gêne,  il  faut  que  je  confèfle^ 

(  Quand  l'aveu  m'en  devroit  faire  perdre  le  j  our  ) 

Nymphe ,  que  vos  beaux  yeux  mè  font  mourir  d'amoùté 

Moins  femblable  à  lui-même  en  fa  mortelle  trancé  . 

Qu'au  pâle  criminel  attendant  fa  Sentence, 

A  ces  mots  il  fe  tûc  ,  tremblant ,  blême  ^  înterdic  ^ 

Se  repentaftr  déjà  de  ce  qu'il  avoit  dit  , 

Ét  n*ofant  feulement  lever  les  yeux  fur  elle: 

Certain  que  de  fes  feux  l'audace  crimînelk 

Ne  liroit  fur  fon  front  auparavant  (i  doux, 

Q 


5,1  A  T  tt  I  S. 

Qu*un  triftc  arrêt  de  mort  écrit  par  fon  Cdtîrroux# 
Mais  qui  pourroit  au/Ii  de  la  Nymphe  fevere 
Exprimer  le  dédain  ,  l'orgueil  6c  la  colère  t 

Ne  Tentant  rien  cncor  d'Amour ,  ni  de  fes  traits  , 
Et  ne  le  connoiffant ,  que  par  ces  noirs  portraits  , 
Que  s'en  forment  fansceffe  en  leurs  vaines  chimères 
Les  Maris  défians ,  Se  les  fâcheufes  Mères  ^ 
Dans  fon  étonnement  femblable  au  voyageur  , 
Qui  fur  l'herbe  couché  pour  paffer  la  chaleur 
S'endort ,  &  s'éveillant  voit  proche  de  fa  tête 
La  Couleuvre  dreffer  fa  venimeufe  crête  ; 
A  peine  elle  connut  ce  Berger  amoureux. 
Que  ne  le  regardant ,  que  comme  un  Monftre  affreux  j 
Vice  elle  s'en  éloigne  ,  6c.  de  frayeur  émeuë , 
Sans  ofer  feulement  fur  lui  tourner  la  vûë  ; 
Va ,  dit-elle  ,  Berger  ,  va  bien  loin  de  ces  lieux  , 
Et  ceffc  pour  jaijiais  de  t'ofFrir  à  mes  yeux. 


A  t  H  ï  Si  9§ 


C  M  A  N  t  IL 

DOCTE  &  fuî3erbc(3rece,  &  toi,beile  Italie^ 
Que  tant  de  beaux  efprics  ont  encor  embelie  5 
Vous  qui  méprifés  tout ,  altieres  Nations , 
Qui  vancéi  feulement  vos  propres  fidioris  ^ 
Et  feules  prefumcz avoir  été  capables 
De  rendre  à  votre  gré  les  chofes  mémorables  5 
Apprcnéit  que  les  Dieux,nous  aimant  coiiime  voiîà  | 
Ont  auflî  quelquefois  habité  parmi  nous. 

Cette  longue  Cité  ,  qui  célèbre  &  fuperbe 
Entre  fes  Citoyens  compte  le  grand  Malherbe  ^' 
Et  qui  peut-être  encor  [  fi  je  ne  me  deçoi  ] 
Pourra  bien  quelque  jour  fe  fdtivenir  de  nhoi^ 
r  Caen  qui  par  fon  aflîette  &  commode  ,  &  plaifânîe 
Par  fon  air  toujours  pur  ,  fa  demeure  riante , 
Par  fes  préz  ^  par  fes  eaux  &  par  mille  beautés 
Juftement  le  difpute  aux  plus  nobles  Cités; 
Caché  fous  fa  matière  en  fes  propres  encraiiie$ , 
N'avoir  encore  rien  de  fes  fortes  murailles  , 
De  fes  Temples  fameux  ,  de  fes  grands  bâcimeîis  ^ 
Et  de  tant  de  divers.&  riches  ornemens. 
r  Cette  maffiveTour  p^lr  quatre  autres  flanquée  3- 
Qu'en  vain  fes  ennemis  ont  toujours  attaquée  , 
Ce  Château  redoutable  ,  5c  fes  fermes  rampalrts, 
L'ouvragerdc  le  Palais  du  premier  des  Céfars, 
Ne  preflbient  point  encor  leurs  fondenlens  folides  i 
Et  le  riant  afped  de  tant  de  Piramide^  , 
Dont  l'orgueilleux  fommec  s'élève  jufqu'aux.Ci.eux  ;i 
N'aifachoienf  point  encor  les  regards  cuipieux. 


îoo  ^      A  t  H  I  s. 

CadmûS  qui  las  d'errer  après  fa  Sœur  ravie  | 
ÉC  de  l'avoir  en  vain  fi  long-cems  pourfuivie  , 
Etant  enfin  venu  dans  ces  lieux  pleins  d'actraits  , 
Y  borna  fa  recherche  Ôc  fes  triftes  regrets  : 
Qui  du  Peuple  voifin  trouvant  l'humeur  docile 
Fie  premier  le  deffein  d'y  bâtir , une  Ville  ; 
D'une  étroite  muraille  &  d'un  foible  folTé  , 
Seulement  pour  enceinte  avoit  le  plan  tracé. 
Quelques  toits  ramalfés  vers  cet  endroit  ,  où  I'OrnB 
Divife  en  deux  Canaux  fon  eau  paifible  &  morne  , 
Sans  ordre,  fans  hauteur  ,  &  fe  fentant  encor 
De  la  fimplicité  de  l'heureux  âge  d'or, 
Donc  jufqu'àlors  ces  lieux  confervôic  l'innocence, 
Compofoienc  un  objet  fans  aucune  apparence. 
Mais  qui  peut  s'affranchir  de  l'empire  du  tems  ? 
Et  que  ne  changent  point  les  fiécles  inconflans  ? 
Par  l'i  ncerêt  fordide  en  filions  divifées  , 
Nos  plaiftes  n'étoient  poinc  par  le  côutre  b  rifées  : 
Ce  Peuple  bocager  ^  qu'en  nos  fertiles  champs 
Le  gain  de  la  moiffon  attire  cous  les  ans , 
Du  long  de  nos  guerêcs  en  la  faifon  ardente  , 
N'avoic  point  promené  fa  faucille  tranchanreé 
Au  lieu  de  tant  d'épics  ,  force  fombre  autrefois. 
Ces  Terres  ne  donnoienc  que  de  l'ombre  &  du  bois: 
Et  la  même  forée  feroic  encor  peuc-être  , 
Sans  l'infigne  forfait  de  Ton  injufte  maître  , 
Donc  la  punition  a  laiffé  dans  ces  lieux 
D'éternels  monumens  de  l'équité  des  Dieux. 
Le  cruel  Marmton  Roy  des  Plages  BÊSSINfiS 
Poffedoic  fes  forets ,  ôc  les  plaines  voifmes, 
Ec  fous  fa  dure  loi  cenoic  encor  fournis 
Ces  Peuples ,  que  Cadmus  avoic  faits  fes  amis, 


A  T  H  I  s. 

5oît  qu'il  fôt  faux  ou  vraij  flattant:  fon  2\rFogancc, 
Que  de  ce  grand  Héros  il  ciroit  fa  naiffance. 

Un  vieux  Château  détruit ,  où  de  fales  plaifirs 
îl  alloît  aflbuvir  fes  infâmes  délîrs  , 
Caché  fous  an  amas  de  ronces  ôc  d'épines 
Garde  encore  aujourd'hui  fon  nom  fojus  fes  ruines  5 
Heureux  fï  confervanc  ce  çrifte  fouvenii- , 
Il  eût  caché  fon  crime  aux  fiçcles  à  venir. 

Ce  lieu  ,  que  rend  fameux  fa  funefte  avanture^ 
Etoit  dans  le  milieu  de  la  forêt  obfcure, 
Où  la  charmante  IsiS  alioit  prendre  le  frais, 
Alloit  courre  le  Cerf,  alioit  tendre  des  rets; 
Et  fouvent  vifitoit  loin  du  Peuple  profane 
Un  Temple  qu'en  ces  bois  eût  la  chafte  Diane. 

Ce  Roi  depuis  loag-tems  pour  fa  rare  beauté 
De  fureur  &  d'amour  étoit  tout  tranfporté  ; 
Mais  à  la  Nymphe  auffi  qui  n'eût  rendu  les  armes 
Ce  ne  furent  qu'attraits  ,  ce  ne  furent  que  çharmes  , 
Les  Grâces  en  fa  bouche  ,  de  l'amour  en  fes  yeux 
Avoienç  mis  avec  foin  tout  ce  qu'il  ont  de  mieux  w 
Nature  fi  fouvent  avare  ,  ou  malheureufe. 
Formant  ce  beau  chef-d'œuvre  m  cjeviut  amoureufe 
Et  prodigue  y  joignit  par  de  charmants  accords, 
Tout  ce  qui  fait  ainier  &  l'efprit  &  le  corps  : 
Et  même  la  fortune  injufte  &  mercenaire 
Cette  fois  ceffa  d'être  à  la  vertu  contraire  ; 
Car  la  Nymphe  avoit  lieu  de  ne  l'en  point  blâmer  y 
Si  fes  plus  riches  dons  euffenc  pû  la  charmer, 
Mais  n'aimant  que  les  bois ,  cette  ardeur  innocence 
De  toutes  paiTions  l'eût  maintenue  exempte  , 
Si  du  cruel  Tyran  les  injuftes  délîrs 
Souvent  n'cuffcnt  troublé  fes  innocens  plaifirs. 

G  lij 


I^r  A  T  H  I  S. 

Du  Monarque  odieux  la  fuperbe  arrogance 
Pevient  iiifurporcable  à  fa  fimple  innocence  | 
four  fon  coeur  généreux  le  Sceptre  eft  fans  appas  , 
Lorfqu^en  fon  poffeffeur  elle  n'en  trouve  pas. 
Et  ce  fût  bien  alors,  qu'en  fa  prompte  vengeance 
'L^Aveugle  Roy  des  Dieux  fit  fentir  fa  puiffance  ; 
Et  qu^il  témoigna  bien  ,  qu'il  pept  en  un  moinene 
Du  mépris  le  plus  fier  faire  Iç  châtimenta 

Elle  ne  peut  fouffriir,  cette  Nymphe  cruelle  ^ 
Qu'un  Berger  ait  osé  lever  les  yeux  fur  elle: 
Elle  fuie  5^  &  fon  cœur  juftement  irrité 
Croit  toujours  emporter  fa  çhere  liberté; 
^lle  fuit  ;  mais  enfin  au  bout  de  fa  carrière  3 
La  vidoire  n'eft  pas  pour  elle  toute  entière. 
Et  de  forces  fon  cœur  en  fa  courfe  épuifé  ^ 
N'arrive  pas  au  but  qu'il  s^éeoit  propofé* 
Xe  refped  du  Berger  accourt  à  fa  deÇenfe  ; 
Pqii  mérite  combat  fon  obfçure  naiffance  ; 
Ec  fe  mêlent  fi  bien  ,  que  dans  fon  fouvenîr 
L'efForç  de  fon  couroux  ne  le  peut  défuair  i 
Si  Pamour  du  Berger  lui  femble  méprifable  , 
Malgré  tant  de  dédain  le  Berger  eft  aimable  : 
Tout  Wi  nuit,  tout  la  fâche  &  déplaît  à  fes  yeux  ^ 
Depuis  que  fon  AvjtiSeft  abfenc  de  ces  lieux  ; 
Sa  Ch^îTe  eft  mal  plaifante,  &  toujours  malheureufç  5 
Solitaire,  chagrine  ,  inquiète  &  rêveufe^ 
Sa  triftefTe  en  ces  bois  aime  à  fe  retirer  : 
Mciis  dé^a  ce  n'eft  plus  que  pour  y  foqpirer^ 
Pour  éviter  du  Roy  la  pqurfuite  importune, 
Se  plaindre  de  l^amour  ,  accufer  la  fortune  j 
|>pnt  l^aveugle  caprice  à  fon  repqs  fatal  3 


A  T  H  I  s: 

Lui  donne  des  Amans ,  qu'il  parcage  fi  mal. 

Toi ,  dic-elle,  qui  rends  la  vertu  miferablc  , 
Fortune  ,  tu  ne  peux  rendre  le  crime  aimable  : 
Et  de  quelques  appas  que  tu  fois  revêtu, 
Tu  ne  fçaurois ,  Amour  ,  couronner  la  vertu. 
Cependant  tôt  ou  tard  il  faut  rendre  les  armes  , 
Et  païer  le  tribut  que  l'on  doit  à  tes  charmes. 

Quelquefois  fans  ofer  au  fort  de  fa  langueur 
Confier  aux  Rochers  le  nom  de  fon  vainqueur; 

Penfois-je ,  difoit-elle  ,  altiere,  împîtoïabk, 
Toûjours  vivre  en  repos  près  d'un  objet  aimable  ? 
Et  quel  parti ,  mon  cœur ,  prendrons^nous  en  ce  point? 
Ou  qu'il  fût  moins  aimable ,  ou  qu'il  ne  m'aimat  point  ! 
Et  s'il  ne  m'aimoit  point,  de  tant  d'attraits  charmcei 
Helas!  comment  foufFrir  qu'un  autre  en  fût  aimée? 
Que  fert  de  fuir  l'amour ,  quand  trop  imprudemment 
On  a  laiflç  fon  coçur  fe  plaire  avec  l'amant  ? 
Amour  vers  tous  objets  peut  fes  ailes  étendre  ; 
Comme  il  peut  s'élever ,  il  peut  aufli  defcendre  i 
Les  bizarres  effets  de  ce  Dieu  redoute 
Semblent  égalant  tout ,  haïr  l'égalité  : 
D'autant  plus  dangereux  qu'il  fe  fait  moins  paroître]; 
Par  fois  on  le  croit  loin  qu'on  le  trouve  le  maître  ; 
Et  lorfque  dans  un  cœur  il  fe  fait  moins  fentir , 
Souvent  eft-ce  à  deffein  de  mieux  l'affûjettir. 

Cependant  le  Berger  dans  le  mal  qui  Poutrage 
Erre  defefperé  de  rivage  en  rivage  , 
Bien  éloigné  de  croire  en  fa  trifte  langueur  y 
Que  l'amour  puiffe  agir  ailleurs  que  dans  fon  cœur  ; 
Mais  il  feroit  l'objet  des  plus  belles  Bergères , 
Tout  maltraité  qu'il  eA  de  fes  rigueurs  féveres  , 

Giiij 


to4  A  T  H  I  s: 

De  mille  &  mille  cœqrs  il  pourroic  difpoffer 
pour  peu  qu'il  eqc  voulu  np  les  pas  m^prifer. 

Al-iS  ,  l'aimable  Alis  ,  par  fes  froideurs  contrainte 
P^aller  loin  de  ces  li^ux  porter  f^^  trifte  plainte  , 
ÇlE^ONDE  fi  çharmante,  &  Fontaine  aujour4'h||î  , 
Pour  ayoir  trop  pleure  fon  rné^lheure^x  ennuj , 
jL.'4utre,un  Mont  aujourd'hui,la  trop  confiante  EreMHEj 
^ais  fur  toutes  ençor  la  jn^lheuregf^  Akdenne  , 
Ain^oient  mieux  fans  efpoîr  s'en  Uiffer  çonfun^er  j> 
Qu^elfaier  feulement  de  ne  le  pas  aimer^ 
A  toute  heure,  en  toqs  lieux  Ardehne  mépriféej^ 
ï^ui  montre  ai^fi  l'ardeur  ^  do^t  elle  eft  embrafcCa 

H^î  qui  t'aiiïie  ^  Berger,  5c  pourfui^qui  te  fuit  ; 
Pe  tes  maux  6c  dçs  miens  fera-ce  tout  le  fruiç? 
Çprouve  matintepant  à  ton  tqur  ,  miferable , 
Quel  tqurment  c'eft  d'aimer ,  o\i  l'on  n'eft  point  aimable^ 
M^is  p^r  quelle  rigueur  de  mon  fort  &  du  tieq  y 
Faut-il  que  ton  malheur  accrpiffe  encpr  le  mien  ? 
par  fi  la  fierç  lsi$ ,  poyr  qui  ton  cœur  fqùpire, 
Confentoit  feulement  à  ton  cruel  martyre; 
J?envierois  fes  appas  ,  puifqu'ilst^ont  pu  charmer: 
Mais  ,  Berger ,  j'avoiierojs  ,  que  tp  Ia  dpisaimer^ 
Je  ne  demande ,  helas  î  que  ce  qu'ellç  n)éprife , 
pft-GC  trop  po^r  fardeur  ,  dppt  mon  a^ie  eft  çpçifc  ? 
Et  je  veux  bien  encor  l'en  laiffer  difpofer  , 
Si-tqt  qu'elle  voudra  ne  le  plus  méprifer. 
Aht  '  puifqu'il  ne  fe  peut  que  tu  m^aimc^cammeclle  , 
Qvi?un  jour  do|ic  comme  moi  t'aime,cette  cruelle  : 
yourvû  qu'au  moinsje  puilfe  efperer,à  ce  prix  , 
Vt  changer  mon  amour  avecque  fon  mépris» 
pile  eft  toutç  divine, elle  cft  toute  parfeitej; 


A  T  H  I  s;  î©l 

Mais  ton  pere  &  le  mien  ont  porté  fa  houlette  2 
Çvoï  ce  que  tu  voudras ,  au  mépris  de  ma  foi  j 
file  ne  peut  t'aimer ,  ôc  je  n'aime  que  toi. 

En  vain  cette  Bergère  au  fecours  de  fes  charme^ 
Appelle  les  foûpirs ,  les  plaintes  &  les  larmes  * 
Plutôt  que  de  manquer  à  fon  fidelle  amour, 
Trouvons ,  dit  le  Berger ,  un  plus  heureux  féjour  : 
Allons,  allons  chercher  ,  s'il  eft  des  précipices  > 
Oii  je  puiffe  finir  mes  rigoureux  fupplices  , 
Q^uelque  defert  affreux ,  ou  quelque  antre  affez  noir  , 
Oh  je  puiffe  cacher  mon  affreux  defefpoir. 
Allés ,  mes  çhers  Troupeaux ,  vous  perdre  en  ces  bocages, 
Libres  &  vagabonds  exrer  fur  ces  rivages. 
Hélas  !  je  vous  expofe  à  la  merci  des  loups, 
Mai^fans  foins  pour  moi-même,en  puis-je  avoir  pour  vous  ? 

Soudain  abandonnant  c(?tte  aimable  contrée  , 
L'efprit  tout  en  defordre  ,  Se  la  veûç  égarée  , 
Sans  fçavoir  où  le  fort  pouvoit  guider  Tes  pas  , 
Quels  Païs  recules  ne  traverfe-t'il  pas  ? 
Long-tems  ;1  fréquenta  ces  fertiles  herbages, 
Oii  tant  de  grands  Bergers  trouvent  leurs  pâturages  , 
Dans  ce  fécond  Vallon ,  où  par  mille  détours  , 
Riche  de  cent  Ruiffeaux  la  DiVE étend  fon  cours. 

Long-tems  il  parcourut  cette  plage  brûlée  , 
Qu'on  voit  jufqu'a  ce  Golphe  où  fièrement  enflée 
De  l'agréable  Laize  6c  du  bourbeux  Odon, 
L'Orne  vient  à  Th  et  i  s  faire  fon  riche  don  ; 
Mais  d'un  fi  douxacciieil  s'en  trouve  careffée. 
Que  la  Seine  jaloufe  en  paroi  t  courroucée  , 
Et  ne  peut  empêcher  fon  eau  de  murmurer 
Des  honneurs,  que  les  flots  lui  femblent  déférer. 


jo6  A  T  H  I  s; 

Enfin  las  de  courir  tant  de  vaftes  campagnes , 
Tant  de  larges  vallons,  tant  de  hautes  montagnes. 
Un  Iieu,qu'on  nomme  cncor  la  Grotte  du  fouci , 
Nous  dit  ,  que  fa  douleur  l*a  fait  nommer  ainfi  ; 
Et  l'on  tient  que  ce  fut  pour  la  longue  retraite  , 
Qu'en  ce  célèbre  endroit  ce  trifte  Amant  a  faite. 
Longtems  il  admira  ce  gouffre  merveilleux. 
Qui  par-tout  l'univers  eft  maintenant  fameux. 
Cet  abîme  admirable,  où  deux  grandes  Rivières^ 
Xoin  du  vafte  Océan ,  s'engloutiffènc  entières  ; 
Et,par  mille  canaux  cachés  de  foûterrains , 
Vont  dérobant  leur  courfe  à  Pafpeit  des  humains* 
Mais  certes  en  ce  point  une  fi  grande  chofe 
Mérite  bien ,  qu'au  moins  on  en  fâche  la  caufe. 
Le  Berger  l'ignoroit  :  mille  8c  mille  aujourd'hui 
Qui  l'admirent  encor  l'ignorent  comme  lui  ; 
Ce  n'eft  point  une  fable  ,  on  en  voit  mille  preuves  t 
Athis  l'apprit  du  Dieu  de  l'un  de  ces  deux  fleuves. 
Qui  vivement  touché  de  fes  triftes  fanglots , 
S'apparut  fur  la  rive ,  6c  lui  tint  ce  propos , 
Un  jour  que  dans  l'excès  de  fa  douleur  profonde  , 
Il  troubloit  de  fes  pleurs  le  criftal  de  fon  onde. 

O  toi ,  qui  que  tu  fois  ,  Mortel ,  fi  c'eft  l'amour 
Qui  t'attire  en  mes  bords  de  ton  natal  féjour  ; 
Si  racontant  fes  maux  ils  font  plus  fupportables  , 
Si  c'eft  un  reconfort  de  trouver  fes  femblables  , 
Vien  vivre  plus  content  dans  ces  fauvages  lieuse  ; 
Apprends.y  ,  que  ce  Dieu  n'épargne  pas  les  Dieux. 
AURE  eft  mon  nom  ,  Berger  ,  dt  cette  Nymphe  aimable  , 
Qui  fe  plonge  avec  moi  dans  ce  gouffre  admirable , 
Eft  la  paifible  Dromme  ,  hélas  !  &  c'eft  ma  fœur  , 
D'OU  vient,  qu'un  nom  fi  doux  eft  pour  moi  fans  douceur 


A  T  H  I  s. 

Toux  deux  du  haut  Calmont  tirant  notre  naî(fance 
Voifins  pour  mon  malheur  au  forcir  de  l'enfance  , 
Nous  voïant  tous  les  jours  ,  trop  imprudent  ruiffcau  ^ 
Je  me  laiffai  charmer  au  doux  bruit  de  fon  eau  ; 
Et  fans  confiderer  que  je  faifois  un  crime  , 
Qui  des  Dieux  armeroit  le  courroux  légitime  , 
Je  ne  pus  m'empêchçr  au  fort  de  mes  amours  ^ 
De  la  preffer  de  joindre  avecque  moi  fon  cours. 
Mon  erreur  ccoit  grande ,  &  je  la  connois  telle  : 
Mais ,  Berger ,  j'étois  jeune,  &  jene  voïois  qu'elle  : 
Et  le  plus  froid  ruilfeau  de  fa  vive  clarté, 
Si  tu  t^y  connois  bien  ,  pourroit  être  tenté. 
Ainfi  m'abandonnant  à  mon  ardeur  impure  ^ 
J'allois  la  cajolant  de  mon  plus  doux  murmure , 
Et  cachant  mon  amour  fous  le  nom  d'amitié  , 
J'efperois  qu'à  la  fin  elle  en  auroit  pitié  i 
pcfja  ce  mefembloit  elle  étoit  moins  févere  , 
M'appeîloit  plus  fouvent ,  cher  AURE  ,  que  fon  frère , 
QLîelqupfois  en  fecret  m'accordoit  un  baifer , 
Quand  mon  pere  le  fçut ,  qui  s'y  vint  oppofer. 
Non  loin  de  nous  étoit  une  Naïade  aiciere , 
Qui  méprifoic  les  Dieux  de  toute  autre  Rivière. 
Elle  s'appelle  Seule  ,  &  coulant  feule auffi, 
C*efl:  pour  cette  raifon  qu'elle  s'appelle  ainfi  : 
Cent  fois ,  pour  détourner  mon  ardeur  criminelle  , 
Mon  pere  me  voulut  marier  avec  elle  : 
Mais  jenepusjamais  fon  orgueil  fupporter  ^ 
Et  puis, quelqu'un  peut-il  fon  deftin  éviter  ? 
Mon  pere  comme  un  Mont  d'humeur  hautaine  Ôc  fiere , 
Long-tems  pour  me  punir  tint  mon  eau  prifonnierc  ^ 
Sépara  nos  deux  lits,  chaffa  bien  loin  ma  fœur 
Et  mit  ençre  nous-deux  fa  plus  grande  épaifleur. 


loS  A  T  H  I  S. 

DroMME  fenfiblcmenc  de  cet  obftacle  outrée , 

Réfolut  comme  moi  de  quitter  Ja  contrée. 

Puis  chacun  prit  fa  route:  en  vain  dans  fon  courroux, 

f^e  mont  autant  qu'il  put  s'étendit  entre  nous. 

Noizs  retrouvant  enfin  dans  ce  lieu  Tolitaire, 

Nous  étions  en  état  dç  braver  fa  colère  : 

Libres  nous  ne  fongions  qu'à  nous  entretenir. 

Et  nos  ondes  déjà  commençoient  à  s'unir: 

Mais  mon  pere  nous  vit  du  plus  haut  de  fa  cime , 

Et  ne  pouvant  lui-même  empêcher  notre  crime  ; 

O  Roi  des  mers ,  dit-il ,  d'un  Con  fi  furieux  . 
Qu'au  lieu  d'en  retentir;,  en  trçmbloient  tous  ces  lieux  ^ 
Neptune  ,  fi  jamais  faifanc  fun:>er  ma  tête , 
J'ai  fçû  prédire  au  vrai  la  prochaine  tempête. 
Et  fi  fervant  bien  loin  de  Phare  aux  Matelots 
Je  les  ai  furement  guidés  parmi  les  flots  j 
Montre  aujourd'hui,  qu'un  Dieu  prend  part  à  ma  difgracCj^ 
Et  cache  au  moins  au  jour  la  honte  de      race  > 
Ainfi  parla  le  Mont ,  ôc  le  Dieu  l'entendit  : 
Son  bras  en  même  tems  contre  nous  s'étendit  ; 
Et  de  fon  fort  Trident  frappant  toute  la  plage ,  î 
Par  cet  affreux  rocher  nous  ferma  le  paffage. 
Et  de  nos  eaux  ainfi  la  criminelle  amour 
Nous  prive  pour  jamais  de  la  clarté  du  jour. 

Tandis  qu'au  Dieu  du  fleuve  Athis  prête  l'oreille  ; 
Qu'il  contemple  attentif  cette  rare  merveille  > 
Ec  que  rien  de  ces  lieux  ne  le  peut  déta,cher  ; 
Que  Marcelet  fon  frère  avoit  beau  le  chercher/ 

Jamais  nature  unie  avec  l'amitié  fainte 
N'avoit  ferré  deux  cœurs  d'une  plus  forte  étrainte.; 
Dans  la  même  Prairie  ils  gardoient  leurs  brebis  ^ 
Leurs  chèvres ,  leurs  moiffons,  leurs  meubles ,  leurs  habits; 


A  T  H  I  S. 

Tout  fut  commun  enci'eux ,  ôc  jamais  leur  mcnag€ 
Ne  œ^ica  leurs  agneaux  ,  pour  en  faire  parcage* 

Dès  le  moment  qu'AxHis  difparut  de  ces  lieux  ^ 
Ce  frère  qui  toûjours l'aima  plus  que  fes  yeux, 
Pritauili-côc  deffein  d'en  mourir  à  la  peine  , 
Ou  de  le  ramener  de  fa  fuite  lointaine , 
Athis  lui  difoit  tout ,  &  fon  cœur  plein  d*ennuî  ^ 
N'a  voit  autre  plaifir  que  de  s'ouvrir  à  lui. 
Il  fçavoit  fon  refped  ,  il  fçavoic  fon  martyre  : 
Mais  il  ne  fçavoit  pas,»qu'il  eût  ofé  le  dire  : 
Ainfi  devant  IsîS  s'offrant  fouvent  en  vain  ^ 
Il  n'ofoit  lui  parler  de  fonjufte  deffein  : 
Mais  quand  l'amour  commence  à  régner  dans  wne  ame 
Qu'elle  peut  rarement  cacher  toute  fa  flamme  î 

A  peine  dans  ces  lieux  le  jour  qui  paroi flbît  ^ 
Du  premier  de  fes  traits  l'Orient  blanchiffoic  ; 
Mille  Etoiles  au  Ciel  le  difpucoient  encore 
A  la  foible  clarté  de  la  naiffante  Aurore  : 
Les  oifeaux  s'e'vcilloient ,  mais  leur  charmantè  voix 
Laiffoit  encor  dormir  le  filence  des  Bois  : 
Et  les  bêtes  forçant  à  regret  des  gagnages  , 
D'un  pas  encor  tardif  fe  fauvoient  aux  bocages. 

Déjà  l'arc  en  la  main  ,  le  brodequin  chauffe , 
Le  carquois  fur  le  dos ,  6c  le  bras  retrouffc  , 
plus  matin  que  le  jour  dans  ces  Bois  arrivée  , 
La  Nymphe  pour  chaffer  penfe  s'être  levée. 
Elle  en  fait  le  deffein ,  mais  inutilement , 
Et  fon  cœur  amoureux  refiftanc  foiblement  9 
Aveugle  ne  fçait  pas ,  qu'avec  toute  fa  joïe  ^ 
De  cette  trifte  chaffe  il  doit  être  la  prote. 
Emat  à  l'îiYîincure  au  milieu  des  Haliers^ 


no  /A  r  H  ï 

ëà  (icmàrcîie  ne  fuie  ni  rouées  nî  fericieis  ; 
Et  fans  fçavoir  comment ,  toûjoursf  elle  fe  treuvé 
Au  lieu  même ,  où  ces  Bois  alors  bordôienc  le  fledvë^ 
Ëc  d'où  rien  ne  cachoità  fon  cfeil  crifte  ôc  mort 
La  cabane  d'AxHiS  alFife  en  l'autre  bord: 
Peut-être  fànsdeffeiii  ,  niais  kslauflî  peut-être- 
Conduite  par  fon  cœur  ,  qui  devenu  le  Maître  ^ 
Sans  lui  dire  pdurquoij'attiré  enceféjour. 
Qui  jadis  receloic  l'dbjee  de  fori  amour. 
Non  que  depuis  ce  cems  fonabfence  elle  ignore; 
Mais  tout  abfent  qu'il eft  ,  elle  l'y  cherche  encore  ^ 
R  idicule  chimère  ,  erreur  qu'on  peut  bldmer  : 
Mais  erreur  excufabJeà  qui  fçait  bien  aimer. 

En  ce  fauvage  lieu  rêvant  au  bord  de  l'onde  , 
Par  où  commenceroit  fa  quête  vagabonde  , 
Le  trifte  Marcelet,  les  yeux  baignez  de  pleurs 
Racontoit  aux  Rochers  fes  cuifantes  douleurs. 
L'un  vers  l'autre  leurs  pas  de  hazard  les  menèrent  ^ 
Et  leurs  triftes  regards  foudain  fe  rencontrèrent  ; 
Prefque  comme  à  regret  l'un  ôc  l'autre  fe  vit  , 
Le  Berger  s^en  émeut,ôc  la  Nymphe  en  rougit  : 
Chacun  veut  demeure?  ,  &  chacun  fe  retire  ; 
Tous  deux  veulent  parler  ,  6c  craignent  d'en  trop  dire  î 
Et  de  leurs  paillons  leurs  cœurs  embaraffez 
En  fe  cachant  ainfi  fe  découvrent  affez. 
La  douleur  du  Berger  peut  à  peine  fe  taire , 
Mais  il  craint  de  trahir  le  refped  de  fon  frères 
Isis  n'ofe  parler  :  fon  innocente  ardeur 
Craint  quelque  trahifon  de  fa  jeune  pudeur  : 
Et  ne  fâchant  à  qui  foumettre  fa  conduite  , 
Elle  veut  s'en  aller ,  &  condamne  fa  fuite» 


À  T  H  î  S; 

Amour  s'y  mêle  encor,  &  penfe  décider 

Ce  débat ,  qu'elle  veut ,  &  ne  peut  accorder  î 

jEt  fuivant  fon  confeil ,  qui  plus  à-droit  l'engage  , 

Elle  demeure  enfin,  Se  cache  fon  vifage, 

Appellant  le  Berger ,  &  détournant  fes  yeux.; 

D'où  vient  qu'on  ne  voit  plus  ton  frère  dans  ces  lieux  ? 

Lui  dit-elle ,  &  foudain  interdite  ôc  défaite  , 

Son  ame  en  mcmc*tems  curieufe  &  difcrettc  , 

Ne  fçaitcomment  cacher  fon  trouble  &  fon  fouci , 

Tandis  que  le  Berger  lui  répondit  ainfi. 

Hélas  !  Nymphe ,  à  qui  puis-je  en  demander  la  caufe 
Puifque  vous  l'ignorés  ,  vous  qui  fur  toute  chofe 
Dans  ces  aimables  lieux  l'arretiés  autrefois^. 
Et  fanscelTe  après  vous  l'attiriés  en  ces  bois. 
Malgré  de  nos  parens  la  fage  remontrance, 
Et  le  tort  qu'il  nous  fit  par  cette  non-chalance? 
Depuis  le  jour  fatal ,  qu'il  fut  aflfés  heureux , 
Pour  tuer  devant  vous  ce  Sanglier  affreux  , 
Ce  jour ,  que  fon  bonheur  par  votre  délivrance 
Caufa  dans  nos  Hameaux  tant  deréjouiffance  ; 
Perfonne  ne  l'a  vû  ,  fans  l'ouir  foupîrer  , 
Et  depuis  il  n'a  fait ,  que  fe  defefperçr  : 
Fuïant  l'afpeft  de  tous ,  errant  à  Pavanture  ; 
Portant  fur  fon  vifage  un  malheuieux  augure  ^ 
Et  peut-être  en  ces  bois  privé  detout  fecours  ; 
Quelque  étrange  accident  aura  fini  fes  jours» 

Ccffe ,  trifte  Berger ,  ce  difcours  qui  me  tue  , 
Soudain  interrompit  la  Nymphe  toute  émue  ; 
Certes  ton  amitié  ne  devroit  pas  fouffrir 
Qu'il  languît  p^us'long-tems,  fans  l'aller  fecourir  ; 
S'il  me  l'étoit  permis  (  dans  fon  tranfport  excrcme 
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Ëile  alloîc  àjoûter ,  hëla^  !  j'irois  moi-mêmé  ,  5 
Mais  fentant  tdut  d'un  coup ,  que  fon  émotiori 
Alloic  vifibleriïenc  trahir  fa  pafTioii  ; 
Le  mieux  qu'en  put  ufer  fa  pudeur  interdite  ^ 
Ce  fut  de  fe  fauver  par  une  prompte  fuite. 

Aînfi  dene  ^  elle  fuit  plus  vite  que  les  traits 
Qu'elle  alloit  tous  les  jours  lançant  dans  ces  Forêtâ^ 
Que  les  Cerfs  qui  fuyoient  leur  atteinte  mortelle , 
Et  que  les  doux  Zephirs  ,  qui  voloîent  après  elle  2 
A  peine  on  la  peut  voir  ;  l'herbe  deffous  fes  pas 
Demeure  ferme  Ôc  droite  ,  &  ne  fe  courbe  pas  i 
Elle  femble  voler,  &  fon  léger  paffage 
Ne  laiffe  aucune  trace  au  fable  du  rivage. 
Mais  comment  éviter  fa  funefte  langueur  , 
Portant  par  tout  le  trait ,  qui  lui  perce  le  cœur  t 
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CHANT   I  I L 

SI  lé  Berger  eût  fçû ,  què  la  Nymphe  rebella 
Trouvoic  enfin  l'Amour  plus  invincible  qu'elle  l 
Et ,  que  ce  Dieu ,  qui  peut  tout  foûmettre  à  fes  loix  ^ 
Sembloic  vouloir  contre  elle  épuifer  fon  carquois , 
O  que  fon  trifte  Frère  ^  ôc  l'amoureUfe  AbldeNE  ^ 
Q^ui  le  cherchant  pàrtout  dans  fa  fuite  lointaine  ^ 
Font  retentir  fon  nom  en  cent  divers  climats  , 
Ëuffent  bien  moins  perdu  de  peines  â  de  pas. 

Tel ,  qu'autrefois  des  bleds  la  Déeffe  fertile 
Laffe  d'importuner  les  Echos  de  Sicile^ 
Faifant  flamber  fa  torche  ôt  fes  Dragons  aîlc^ 
Par  le  bon  Triptoléme  a  fon  char  attelés , 
Enfeignant  aux  Humains  le  foc  ôc  la  faucille  ^ 
Fut  par  tout  l'Univers  redemander  fa  fille, 
rr  Tel ,  ce  trifte  Berger  dont  la  faintc  amitid 
Les  Rochers  le$  pks  durs  eût  touché  de  pitié  ^  ^ 
Aîant  gémi  Jong-\cems  autour  de  fa  cabane^ 
Et  dans  cette  Foret  confacrée  à  Diane 
Bien  loin  de  fon  hameau  ,  de  fa  lugubre  voi^S 
Va  rempliffant  les  Monts  ,  les  Plaines  5c  les  Bois  J 
Offrant  Chèvres ,  Agneaux,  &  Brebis  pour  falaire  j 
A  qui  lui  fera  voir  les  reftes  de  fon  Frère  ; 
fcar  ce  pauvre  Berger  incertain  de  fon  fort  3 
jgnore  s'il  le  doit  chercher  vivant^  ou  morr* 

Mais  telencor,  qu'ALP  H  e'E,  après  fon  AKETHUSI 
Paffa  des  châmps  d'Elide  aux  champs  de  Syraèùfe; 

u 
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Et  malgré  fa  vîteffe ,  &  malgré  fes  décours^ 
Traverfanc  tant  de  flots,  la  pourfuivit  toûjouriî* 
T  Telle  après  fon  Athis  ,  la  Bergère  amoureufc 
Ne  peut  enfin  borner  fa  quête  malheureufe  ; 
El  malgré  fes  mépris  ,  6c  malgré  fa  rigueur  > 
En  tous  lieux  après  lui  va  traînant  fa  langueur  ; 
Comme  fi  le  mépris,  qu' Athis  a  voit  pour  elle. 
Seul  eût  toûjours  guidé  fa  paflion  fidelle; 
Ses  foins  en  chaque  lieux  fe  trouveftt  fuperflus* 
On  l'y  void  ,  elle  vient ,  il  ne  fe  trouve  plus  : 
Capricieux  ,  aveugle,  enfant  plein  de  malice  , 
Qui  pourroit  exprimer  ta  bizarre  injuftice  ? 
Si  l'on  veut  t'éviter,  tu  pourfuis  qui  te  fuit  ; 
Si  l'on  court  après  toi ,  tu  fuis  qui  te  pourfuir, 
La  Lune  cependant  en  fa  courfe  inégale , 
Tantôt  claire  6c  feraine  ,  ôc  tantôt  fombre  &  pâle 
Sur  fon  char  argenté  triomphante  du  jour. 
Pour  la  troifiéme  fois  accompliflbit  fon  tour. 
Depuis  que  vagabond  parmi  les  folitudes. 
Errant  à  la  merci  de  fes  inquiétudes. 
Farouche  ,  &  furieux  ce  Berger  fe  fait  voir 
Le  plus  parfait  portrait  du  fombre  défefpoir. 
Il  lai ffa  toutefois  cet  abîme  admirable, 
Et  retitouvant  bien-tôt  ce  Valon  agréable  , 
Où  dédaignant  Paccès  de  toute  autre  ruifleau  , 
Seule  en  fa  pureté  fait  écouler  fon  eau  ; 
Long-tems  il  la  fui  vit  remontant  vers  fa  fource  , 
Eloignant  de  nos  mers  fa  fugitive  courfe, 
Etfaprochant  toujours  ,  bien  qu'infenûblement. 
Des  lieux  où  l'atciroit  l'effort  de  fon  Amant. 
Cent  fois  dans  fes  langueurs  preffantes  &  plaintives , 
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t)e  la  ISeule  il  a  fait  retentir  les  deux  rîveà  j 

Ëc  terni  fur  ces  bords  ,  par  fes  humidès  pleurs  ^ 

bu  bel  émail  des  prez  les  plus  vives  couleurs  | 

Il  les  quitta  pourtant  5  fa  noire  rêverie 

Leraprochant  tôûjoursde  fa  chère  patrie. 

Le  fit  enebr  paffer ,  dans  ce  même  abandoti 

Des  rivages  de  Seule  aux  rivages  d'ODON* 

Long-tems  il  s'arrêta  vers  ces  lieux ,  où  fon  ondè 

Feroit  par  fa  clarté  douter  à  tout  le  monde  , 

Si  c'eft  lui  qui  s'en  vient  par  deux  divers  canaut 

A  I'Orne  tout  bourbeux  ,  mêler  fes  fales  eaux* 

Plus  long-tems  il  languit  couché  fur  la  fougère 

bans  ces  bois,  où  gardant  les  Troupeaux  de  fon  pefe  ^ 

Ce  célèbre  Pafteur ,  l'ornement  de  nos  jours  ^ 

A  depuis  foûpiré  fes  premières  amours^ 

Et  fur  fon  chalumeau  ,  d'un  chant  plaintif  &  crifte 

Fait  fi  loin  retentir  le  nom  de  fa  C  A  liste: 

Dans  CCS  Bois, où  plûtôt  le  Dieu  même  des  Vers 

Ravi  de  la  beauté  de  leurs  ombrages  verds, 

Avecquenos  Bergers,  ainfi  que  chez  Admette 

Sous  le  nom  de  Malherbe  a  porté  la  "houlette. 

Et  toi, qui  le  croiroit  ?  GuiGNE,  petit  ruiffeau  J 
Qui ,  hors  l'aimable  appas  du  doux  bruit  de  ton  eau  3 
Peu  fameux  en  ton  cours  n'as  rien  de  remarquable  ^ 
Qu'auffi  l'amour  d'ATHiS  te  rendit  mémorable  f 
11  eft  vrai  cependant  ;  fur  tes  bords ,  pr^  d'un  bois 
Un  antique  SiLVAiN,  me  l'apprit  autrefois , 
Dans  ce  tenls  ,  que  bien  loin  du  bruit  ôc  de  la  preffe  , 
Confommant  doucement  ma  première  jeuneffe  , 
Charmé  de  ton  rivage  ,  &  des  lieux  d'alentour  , 
Je  repalTois  ton  eau  tant  de  foi^  pour  un  jouré 
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Le  Berger  eh  fâcOurfe  errance  &  fagkivé  i 
A  la  fin  pâ.rveuu  fur  cette  aimable  rive  , 
Entre  deux  Saules  verdS|  delTus  l'herbe  couché  ^ 
Pour  la  première  fois  du  fommeil  fut  touché. 
Depuis  que  par  l'arrêt  de  la  Nymphe  fevere. 
Vagabond  en  cous  lieux  il  portoic  fa  mifere. 
Certes  comme  ce  fut  cet  aimable  féjour  ^ 
Qui  vit  mourir  ma  joïe ,  &  naître  mon  amour  ^ 
je  le  crois  aifemen^,  quand  je  me  reprdfente , 
Qu'au  fort  d'une  douleur ,  hélas  !  non  moins  preffance  ^ 
Que  celle  que  foufFroit  ce  malheureux  Athis  , 
De  fommeii  malgré  moi  mes  yeux  apefancis , 
Par  l'effec  gracieux  de  ton  plaifant  murmure  , 
Ont  par  fois  fur  tes  bords  eû  la  même  avancure» 
Le  Berger  affoupi  près  de  ce  clair  ruilTeau , 
La  Naïade  forcit  du  profond  de  fon  eau. 
Je  ne  raconce  point  l'illufion  d'un  fonge  , 
Un  Dieu  n'eût  pas  voulu  m'atteftcr  un  mcnfonge* 
De  cetce  Nymphe  ,  Athis  fencic  fesyeux  charmés, 
Comme  fi  le  fommeil  ne  les  eût  point  fermés  j 
De  joncs ,  de  de  rofeaux  il  la  vie  couronnée  ^ 
Remarqua  couc ,  l'éclac  dont  elle  écoit  ornée, 
Les  perles ,  le  criftal ,  &  la  vive  clarté  , 
Qui  faifoient  refplendir  fa  moite  Déïcé; 
Il  fembla  même  alors  en  filler  la  paupière  , 
Comme  s'il  n'en  eût  pû  fupporter  la  lumière. 
Maïs  en  peut-on  douter  ?  puifqu'en  ce  doux  repoç^ 
Ënfin  à  ce  Berger  elle  tint  ce  propos. 

Athis  ,des  vrais  Amans  le  plusparfaic  exemple^ 
Non  loin  d'ici  tu  vois  un  magnifique  temple  -, 
Va  demander  fecours  d'un  cœur  humWe  Se  pieuis 
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A  la  Dîvînîtç, qu'on  adore  en  ces  lieuxa 

Son  pouvoir  eft  connu  par  de  frequens  miracles^ 

On  vient  de  toutes  parts  confulter  fes  Oracles, 

Qui  du  fort  incertain  expliquent  les  arrêts. 

Et  de  propos  olpfcurs  ne  l'embroyillenc  janiaîs^ 

Aux  Nymphes  ,  com.m,^^  nous  innocentes  &  pures  ^ 

Apollon  n'a  jamais  revelç  d'ay^ntqres , 

Pour  p^u  que  confondue  avecque  les  plaifirs, 

La  douleur  nous  çn  p0t  coûter  quelques  foupirs  : 

Mais  quand  tu  t*en  iras,  regarde  bien  mon  Onde  ^ 

Un  jour  elle  fera  célèbre  par  le  monde , 

Pour  t'a  voir  quelque  temps  fur  mes  bords  arrêté. 

Par  mon  plaifant  murmure ,  ôc.  ma  vive  clarté.  ; 

Et  je  n'attends  pas  moins  de  ta  rare  avanturc. 

Que  voir  ma  fource  encore  &  plus  vive  &  plus  puf  e  , 

Malgré  fa  petiteffe ,  égaler  toutefois 

Ces  Fleuves  çntrç  nous  çontrefaifànt  les  Koîs,„ 

Là  ,  fe  tût  la  Naïade  &  parfon  Onde  fîere  , 
On  peut  connoître  encor ,  qu'elle  eft  d'humeur  altiércp. 

Auffi-tôt  s'éveilla  le  Berger  plein  d'ennui  , 
Et  crut  encore  voir  la  Nymphe  devant  fui  ; 
Au  moins  fur  ce  Ruiffeau  jettant  foudain  la  vûc  , 
11  en  vit  bouillonner  l'Onde  encor  toute  émeuë  , 
Et  trembler  fortement  les  joncs  &  les  rofèaux  , 
A  l'endroit  où  plongée  au  profond  de  fes  eaux  , 
A  Tafped  d'un  mortel ,  fugitive  &  timide 
Elle  s'alla  çacher  dans  fbn  Palais  liquide. 
De  fes  vives  couleurs  ,  l'Olymphe  variant , 
Des  que  l'Aurore  ouvrit  les  portes  d'Orient , 
Soudain  on  vit  auiïi  celles  du  Temple  ouvertes  , 
Sur  fes  Autels  fleuris  cent  corbeilles  offertes , 
iit  mille  Pèlerins  profternés  devant  eux 
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De  maints  dévots  foûpirs  a  ccompagncr  leur  vœu3Ç^ 

PoMONE  ,  qui  toujours  aima  notre  contrée  , 
De  cent  Peuples  étoit  en  ce  Temple  adorée; 
Son  Autel  pur  de  net  du  fang  des  Animaux  , 
Jamais  ne  fut  fatal  au3ç  innocens  Agneaux  : 
§on  culte  étoit  fans  meurtre  %  6c  pour  l'avoir  propice 
Elle  fe  eontentûit  d'un  plus  doux  facrifice  : 
Des  fleurs ,  des  fruits ,  du  lait  ,  des  gâteaux ,  de  l'encens 
Et  la  jaune  liqueur ,  dont  fon  foin  tous  les  ans 
Confole  ce  Climat  de  la  rigueur  cruelle  , 
Que  Jui  dent  fans  raifon  le  blond  fils  de  Semele  ^ 
Sont  de  tous  les  préfens  ,  ceux  qu'elle  aime  le  mieux  ^ 
Quand  ils  lui  font  offerts  d'un  cœur  dévot ieux. 

Le  Berger  s'en  chargea  ,  mais  d'une  eau  pure  &  cUire 
|1  fe  l^va  trois  fois ,  avant  que  de  rien  faire  : 
Et  d'un  cœur  tout  contrit  les  vint  offrir  aufli  ^ 
/Ivant  qu'à  la  Déeffe  ,  il  s'adreffat  ainfî, 

Déeffe  a  fi  jadis  le  récit  picoïable 
Pu  funefte  deftin  d^un  Amant  miférable , 
A  fait  qu'un  Dieu  touché  de  ton  éclat  vainqueur  ^ 
Enfin  fçut  émouvoir  (on  infenfible  coeur  : 
plus  qu'iPHIS  ,  amoureux  d'une  beauté  parfaites^ 
j^lais  plus  cruelle ,  hélas  !  que  fon  Anax arête  ^ 
Ici  je  ne  viens  point  pour  faire  à  mes  voifins  , 
^ççablé  de  tes  dons, envier  mes  jardins  ; 
Je  viens  te  raconter  l'hiftoire  de  ma  vie. 
Et  depuis  mon  gmour  ,  les  maux  qui  l'ont  fuivie  2 
Wais  pourquoi  t^ennuïer  d'un  fi  trifte  entretien  ? 
Çi ,  comme  on  nous  Iç  dit ,  les  Dieux  n'ignorent  rieni 
Tu  connois  nion  martyre ,  a  qui  tout  autre  cède . 
ppeffe  ,  à  ines  langueurs  eft-il  quelque  remède  ? 
pgignç  m'en  écl^ircir  dans  mon  lugubre  fcrt , 
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Quand  il  n'en  fcroît  point  de  plus  doux  que  la  moïU 

Le  Berger  n'écoit  point  haï  de  la  Dceffe  ; 
Pour  peu  qu'euflent  fes  foins  fécondé  fa  largeffe^ 
Aucun  de  fès  voifîns  n'auroit  vu  tous  les  ans. 
Ses  Arbres  plus  chargés  de  fes  riches  préfens. 
.Auflî  pour  lui  donner  une  prompte  réponfe  , 
Elle  n'attendit  point;  de  plus  forte  fémonce  : 
Sans  fe  faire  preffer   par  des  dons  plus  puiffans  , 
Par  des  vœux  redoublés ,  par  de  nouvel  encens  , 
Aïant  vifiblement  paru  baiffer  la.  tête , 
Et  par  ce  témoignage  approuver  fa  requête  : 
Tout  le  Temple  frémit ,  &  dans  ce  tremblement 
Son  Oracle  en  ces  mots  répondit  hautement. 

Latze  ,  non  loin  d'ici  coule  tranquille  &  morne. 
Va  fur  fes  bords  ,  Berger  ,  foûpirer  tes  amours  , 
Le  Ciel  en  doit  bien-tôt  finir  le  trifte  cours  ; 
Prens  garde  feulement  au  paffage  de  I'Orne, 

Puiffantes  Déïcés  ,  de  quoi  fert  aux  mortels  , 
De  chercher  leur  deftin  au  pied  de  vos  Autels  l 
Si  par  l'ordre  fecretde  votre  providence , 
Vous  ne  leur  en  laiffés  jamais  l'intelligence. 

Laize  furfon  rivage  agréable  &  charmant, 
Avoitvû  mille  fois  ce  malheureux  Amant  ; 
Ce  beau  féjour  n'avoit  Grotte ,  ni  Solitude  , 
Qui  pût  être  inconnue  à  fon  inquiétude  ; 
Pour  avoir  mille  fois  en  fes  plaifans  ébats. 
De  la  fuperbe  Nymphe  accompagné  les  pas  j 
Et  du  long  de  ce  Fleuve ,  inceffamment  comme  elle  , 
Fait  aux  rapides  Cerfs  une  guerre  immortelle. 

Il  part  donc  ,  &  porté  far  les  aîles  d'Amour  , 
Il  arrive  bien-tôt  en  ce  plaifant  féjour. 

Après  avoir  paffé  ce  Fleuve  déledable , 
,  H  ii 
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SP^r  1-Oracle  fameux  rçndu  fi  redoutable  , 
ÎLibre  de  fouc  péril ,  &  libre  de  la  peur  , 
Se  laiffanr  emporter  à  fon  efppir  trompeur  ?  ' 
Et  charmé  du  doux  bruit  de  l'agréable  Laize  ^ 
Il  erre  fur  ces  bords  ,  le  cœur  tranfporté  d'aife  ^ 
Quand  l'aveugle  hazard  ,  ou  le  bizarre  amour, 
Auffi  conduit  ARD  ene  en  çt  charmant  fcjour<, 

douleur,  la  colère  ,  &  fon  ardente  flamc  , 
A  ce  premier  afped  fe  mêlent  dans  fon  ame  : 
Tant  de  mépris  reçus  fpntgu^  fon  cœur  outré 
Se  fent  prefque  marri  de  l'avoir  rencontré  : 
Si  fon  cf  uel  deftin  permet  qu'elle  le  voïe  ^ 
^1  ne  veut  pas  foufFrir ,  qu'elle  en  goûte  la  joie  5 
^ais  infçnfiblement  s'emparant  cje  fon  cœur, 
Aipour  repf-end  enfin  fa  première  yigueqr  , 
pjlFipe  fa  colère  &  fe  faifant  paroître  , 
Nefouffre  ,  fier  qu'il  e(t ,  ni  compagnon  ni  maître, 
^Ue  alloit  fç  montrer  :  mais  h  Nyipphe  fqudaîn 
Fit  entendre  les  fons  de  fa  Trompe  d'airain  : 
pt  foudain  le  tranfport,  dont  Ardene  eft  faifie  ^ 
Fait  au  lieu  de  l'amour ,  agir  la  j^loufie, 
^Ue  ne  douta  plus  que  ces  deferts  affreux , 
Depuis  qu'elle  clierçhpit  le  Berger  amoureux  ^ 
pe  fa  Nymphç  3i  de  lui  ne  fuffent  la  retraite  | 
pp  les  feuls  çqnfidens  de  leurflâme  fecrete. 
^9i;t  ^  la  fois  furprifc  en  fon  penfer  jaloux 
ï)?iîne  maligne  ^oïc^ôc  d^un  mortel  couroux , 
l^^ns      buiffon  épais,  non  loin  de  lui  couchée  ^ 
purieufe  à  leur  dam  9  elle  fe  tient  cachée  : 
Çmt  fois  de  fe  yaager  tramant  un  noir  projet, 

fquhaitant  cent  fois  n'en  avoir  point  fujet. 

I^e  Berger  cepsrijdanc  du  moins  auffi-côt  qu'elle^ 
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A  fcconnu  le  Corde  la  Nymphe  cruelle  ; 
^lais  dans  fori  trifte  cœur  le  defîr  de  la  voir 
Eft  long-tems  combattu  par  fon  timide  efpoir  ; 
Contre  la  fiere  Is  i S  Amour  auffi  s'ofFenfe  , 
Et  de  tant  de  mépris.entreprend  la  vangeance^ 

Du  plus  haut  des  rochers ,  qui  de  chaque  côté 
De  Laize  vont  domptant  Pimpetuofitc , 
Quand  de  neiges  enflée  ou  greffe  de  ravines. 
Elle  donne  l'alarme  aux  campagnes  vpifines  , 
Si-tôt  que  du  Vallon  l'afpedt  délicieux. 
De  la  charmante  Nymphe  eût  attiré  les  yeux  ^ 
Elle  n*eut  pas  plûtôt  dans  la  vafte  Prairie 
Obfervé  du  Berger  la  fombre  rêverie  : 
Qu'à  je  ne  fçai  quel  trouble ,  où  fe  fentit  fon  cœur , 
Elle  reconnut  bien  que  c'étoit  fon  vainqueur. 
La  honte  la  retient ,  fi  fon  amour  l'appelle  : 
Mais  4ans  ce  long  combac  regardant  autour  d'elle , 
Et  remarquant  qu'aucun  n'accompaguoit  fcs  pas  , 
La  honte  a  beau  combattre  ,  Amour  ne  fe  rend  pas, 
La  curiofité  feule  d'abord  l'attire  : 
Pour  toute  réfiftance  enfin  ellefoûpire. 
Par  le  revers  fatal  d'un  caprice  d'amour , 
Le  refpcd  du  Berger  l'inquiète  à  fon  tour,  t  J 

Elle  craint  de  le  perdre ,  ôç.  blân^ant  fa  colère  , 
En  redoute  un  effet  à  fes  vœux  tout  contraire  î 
Et  remarqqant  enfin  qu'il  n'ofe  l'aborder  , 
Par  ce  difcours,  ce  femble ,  elle  lui  veut  aider. 

Berger ,  n'as  tu  point  vô  du  haut  de  ces  montagnes 
Defcendre  en  ce  Vallon  unede  mes  compagnes, 
Pourant  l'Arc  en  la  main  ,  &  preffant  de  la  voix 
Un  Sanglier  qui  fuit  au  travers  de  ces  Bois  ? 

Puis  comme  tout  d'un  coup  feignant  de  le  aonnoître , 


m  À  T  H  I  S; 

Son  couroux  faux  ou  vrai ,  s'efforce  de  paroStre,' 
La  prefle  ,  &  l'avertit  d'abandonner  ces  lieux  : 
Mais  tout  cequ'elle  peut ,  eft  de  baiffer  les  yeux  , 
Cependant  qu'enhardi  par  fon  amour  plus  forte  ^ 
Ce  malheureux  Berger  lui  répond  de  la  forte  : 

Nymphe,  je  n'ai  point  vû  celle  que  Yousfuivés  : 
Mais  fur  ces  hauts  Rochers  jufqu'aux  Cieux  élevés , 
Dans  ces  Prés,  fur  c€s  fleurs ,  comme  Etoiles  fçméesj^ 
Sur  ces  rive« ,  hélas  î  fi  cheremem  aimées , 
J'ai  vû  cent  fois,  j'ai  vû  dans  ces  aimables  lieux. 
Un  miracle  parfait ,  un  chefrd'œuvrç  des  Cieux  5 
Un  objet  fans  pareil ,  une  Nymphe  fi  belle. 
Que  fon  divin  éclat  n'eft  point  chofe  mortelle  ; 
Telle  enfin  qu'à  vous  voir  avec  des  traits  fi  doux. 
On  croiroit aifément ,  que  ç'eft  Diane  ou  vous^. 
Au  gré  des  doux  Zephirs^es  belles  treffes  blondes  . 
Comme  à  vous  maintenant ,  libres  flottent  en  ondes: 
Son  dos  comme  le  vôtre  ,  efl:  chargé  d'un  carquois  5 
Mais  las  !  fi  comme  vous  on  la  voit  quelquefois 
D'un  Chevreuil  bondifl'ant  devançant  la  vîteflfe  , 
Et  parmi  ces  Forêts ,  célèbre  ChafferefTe  , 
Tantôt  d'un  Sanglier  la  fureur  arrêter 
Ou  par  la  mort  d'un  Cerf  fon  dard  enfanglanter  5 
Par  un  deftin  cruel,  la  mort  de  tant  de  bêtes, 
Nefçauroit  l'affouvir,  ni  borner  fes  conquêtes. 
Depuis  trois  ans  entiers  dans  ces  deferts  affreux  , 
Ellepourfuitencor  un  Berger  malheureux. 
Ce  Berger  miferable  a  beau  fuïr  devant  elle  , 
Sans  ceffe  il  efl:  le  but  de  fa  Chaffe  cruelle  , 
Rien  ne  la  peut  fléchir  ,  elle  veut  fon  trépas. 
Et  fa  fuite  à  la  fin  ne  le  fauvera  pas. 

A  ces  mots  il  f e  tut ,  ac  la  Nymphe  charmée 


A  T  H  I  s: 

pu  plaîfir  de  fe  voir  fi conftammcnt  aimée. 
Ne  peut  malgré  l'efForc  de  fa  fiere  rigueur  , 
S*empêcher  de  fe  plaire  à  ce  difcours  flateur* 
^on  a  me  toutefois  encore  combattue 
De  fa  flâme  fecrette ,  &  de  fa  retenue  , 
Craint  de  defefperer  ce  malheureux  amant  , 
Et  craint  de  découvrir  fon  amoureux  tourment. 
Athis  ,  répondit-elle , eut  toujours  l'art  de  feindre," 
Sçut  flatter  fans  raifon ,  &  fans  raifon  fe  plaindre  s 
Mais  il  faut  avouer  ,  que  c'eft  fi  galamment , 
Que  fa  témérité  peut  bien  plaire  un  moment. 
Pour  quitter  toutefois  ce  difcours  dont  la  fuite 
M'obligeroit  fans  doute  à  quelque  prompte  fuite  , 
Depuis  quand  dans  ces  lieux  ctes-vous  revenu. 
Et  qui  vous  a ,  Berger ,  fi  long-tems  retenu  ? 

Ah Ny  mphe,  interrompit  foudain  çe  miferable  , 
Avez-vous  oublié  l'Arrêt  impitoïable. 
Qui  me  fut  prononcé  par  vos  fieres  rigueurs  , 
Quand  enfin  je  ne  pûs  vous  cacher  mes  l^ingueurs? 
En  vous  obéïflant  je  vis  ma  mort  certaine  : 
Mais  je  ne  voulus  pas  mériter  votre  haine  : 
Et  je  me  contentai  dans  mon  bannifl!'ement  > 
De  ne  la  reffentir  au  moins  qu'injufl:ement. 
Car  enfin  bien  plûtôt  fur  ces  rives  champêtres  , 
Les  Saules  en  hauteur  furpafferont  les  Hêtres, 
Plûtôt  avec  les  Loaps  nos  Brebis  s'alliront , 
Et  leurs  tendres  Agneaux  en  leur  garde  mettront; 
Plûtôt ,  s^imable Nymphe,  à  I'Orne  plus  profonde^ 
Laize  refufera  le  tribut  de  fon  onde  ; 
Que  mon  cœur  fe  refufe  à  qui  l'a  fçû  charmer  , 
Que  je  puifTe  jamais  ceffer  de  vous  aimer. 
Nymphe ,  c'eft  mon  deftin ,  5c  quoiqu'il  en  arrive^' 


ÎÎ4  A  T  H  I  s: 

Heureux ,  ou  mîfèrable ,  il  faut  que  je  le  luîve. 
Hélas  !  affés  fou  vent  je  veux  m'en  repentir  , 
Mais ,  hélas  î  plus  fouvenc  il  y  faut  confencir, 

Sesfoûpirs  &  fa  voix  à  ces  mots  s'arrêtèrent  ; 
Ses  yeux  fur  ceux  d'Isis  fixement  s'attachèrent  : 
Trifte ,  ou  content ,  félon  que  plus  fiers  ou  plus  doux  ^ 
11  les  voit  enflâmés  d'amour  ou  de  couroux. 

O  grand  Dieu ,  doux  tyran,  qui  maitrifes  mon  amc  ^ 
Amour ,  daigne  en  ce  point  l'échauffer  de  ta  flame  ; 
Que  près  d'elle  Apollon  ,  que  fcs  neuf  dodes  Sœurs 
Cefient  de  me  vanter  leurs  charmantes  douceurs» 
Ces  languiffans  efforts  d'une  ame  combattue  ^ 
Où  la  pudeur  craintive  encore  s'évertuè% 
Ces  amoureux  foûpirs  fou  vent  entrecoupés , 
Enfin  ces  je  vous  aitn^  à  regret  échapés  ^ 
Sont  de  ton  faint  Empire  ;  &  fans  te  faire  injure  , 
Autre  que  toi  n'a  droit  d'en  faire  la  peinture. 
Du  plus  doux  de  tes  traits  il  faut  être  enflâmé  , 
il  faut  aimant  beaucoup  ,  être  beaucoup  aimé  à 
Il  faut  être  appelle  dans  tes  facrés  myfteres. 
Pour  pouvoir  exprimer  ces  aimables  colères. 
Ces  invitans  refus ,  ces  démêlés  charmans 
Ces  tranfports  defirés ,  ces  doux  empreffemens  , 
Et  ces  rudes  combats ,  dont  les  plus  fortes  arme^ 
Sont  les  foûmiffions ,  les  foûpirs  &  les  larmes. 

Mais  en  ce  grand  combat ,  que  livroit  ce  Berger, 
Amour  voulut  long-tems  la  gloire  partager  ; 
Avant  ^'il  eût  fini ,  le  Soleil  fous  les  ondes 
Avoit  prefque  caché  l'or  de  fes  treffes  blondes  5 
En  fa  place  la  Nuit  à  grand  pas  s'avançoic  , 
De  fon  thrône  brillant  fuperbe  le  çhaffoit  ; 


A  t  H  I  S. 

Ëc  femblant  làchèmetit  lui  céder  la  viâoire,' 

Foibie  il  ne  repouffoit  fon  obfcurité  noire  , 
Qu'avecqae  des  rayons  déjà  cous  amortis. 
Par  les  flocs  blanchiffans  de  l'humide  ThetI^;, 
Cependant  quand  la  Nymphe  approcha  de  ces  rives  ^ 
Qu'Athis  fie  retentir  de  fes  langueurs  plaintives  ^ 
Ce  bel  Aftre  pour  lors  en  l'ardente  faifon  , 
De  fes  plus  chauds  regards  embrafoit  l'Horifon  ^ 
K'ctoit  qu'à  la  moiiié  de  fa  vafte  carrière  : 
Mais  c'eût  été  trop  peu  que  de  fa  courfe  entière  t 
Dans  ces  doux  entretiens  ,dans  ces  charmans  difcours 
il  n'eft  point  de  Soleils  que  l'on  ne  trouve  courts* 
En  vain  ,  cent  fois  en  vain  ,  la  Nymphe  s'en  offenft  s 
Son  cœur  n'approuve  plus  fa  longue  réfiftance. 
Hélas  1  parfait  Berger ,  dans  ce  plaifant  féjour  , 
Hélas  !  tu  n'es  pas  feul  qui  te  plains  de  l'Amour, 
Répondit-elle  enfin  ,  malgré  fa  retenue  , 
Ou  furprife  ,  ou  preffée ,  ou  contrainte ,  ou  vaincue* 


îiè  A  T  H  1  s. 

CHANT     î  V. 

A  Vecquè  tous  les  foîns  de  l'anibur  paternel , 
La  fage  Co  lo  MB E l  l E  &  le  riche  C  a R  M  E  L  ^ 
Elevoîent  cette  Nymphe,  &  dès  fon  plus  tendre  âgé 
N'aïant  de  leur  amour  que  ce  précieux  gage  , 
Avoient  mis  tous  leurs  foins ,  &  borné  leurs  défîrs 
A  l'heur  d'entretenir  fes  innocens  plaiflrs. 
Nul  autre  amufement  n^occupoit  leur  penfée  : 
Mais  de  quoi  n*eft  capable  une  femme  ofFenféc  f 
Aïantfurpris  la  Nymphe,  aïant  par  fes  difcours  ^ 
De  fes  propres  malheurs  prévu  le  trifte  cours  , 
ArdENE  en  fa  fureur  avide  de  vangeance, 
S*en  va  dans  leur  Palais  porter  la  défiance* 

Ce  monftre  dangereux  naît  de  la  trifte  peur  ^ 
Qui  fouvent  la  conçoit  par  un  rapport  trompeur* 
Beaucoup  la  font  encor  fœur  de  la  jaloufie  ; 
Son  venin  en  effet  bleffant  la  fantaifie , 
Dans  l'efprit  des  parens  fait  les  mêmes  effets  ^ 
Qu'en  celui  des  maris  l'autre  fouvent  a  faits. 
Sa  naiffance  honteufe ,  eft  obfcure  &  fecrecce  i 
Fille  defa voilée  ,  elle  naît  en  cachette. 
Mais  plus  elle  eft  cachée  ,  alors  qu'on  la  produit  ^ 
Elle  en  éclatte  après  avecque  plus  de  bruit  ; 
Elle  règne  en  tyran  ,  &  chaffe  des  familles 
L'amitié  des  parens ,  6c  le  refped  des  filles. 
Et  lui  réfifta  peu  ce  repos  éternel , 
Qui  fembloic  établi  chés  le  riche  Carmel* 


X  T  H  I  S.  tif 

Par  mille  foîrts  adroits  la  Bergère  amoureufe 
Se  rendant  néceffaire ,  utile  ,  ojÊcieufe  , 
Gagne  leur  confidence ,  &  par         faux  bruits  1 
Sous  un  zele  apparent  méchamment  introduits,  , 
Delà  Nymphe  aifément  leur  donna  tant  d'alarmes,' 
Qu'au  lieu  de  ces  douceurs,qu'ils  trouvoient  en  fes  charmes^ 
Contre  toute  raifon ,  tant  de  charmes  bien-tôt 
Devinrent  à  leurs  yeux  un  pénible  dépôt, 
Ainfi  pendant  qu'AxHis  accablé  de  Tes  chaînes  » 
Trou  Voit  la  belle  Nymphe  infenfible  à  fes  peines  , 
Au  moins  s'il  en  eût  pu  contenter  fonefpoir  , 
Il  pouvoit  n*être  pas  un  moment  fans  la  voir. 
Cette  rare  beauté  fi  conftamment  aimée  , 
De  fes  fieres  rigueurs  eft-elle  defarmée  ? 
Il  faut  foufFrir  près  d'elle  un  éxil  éternel , 
Et  des  foucis  d'amour  fentir  le  plus  morteL 
Va-t'elle  ofFrir  fes  vœux  à  la  chafte  Déeffe  ? 
Ardene  l'accompagne  5c  i'obferve  fans  ceflTe. 
Va-t'elle  en  la  Forêt  prendre  fes  doux  ébats  ? 
Cet  objet  odieux  eft  toujours  fur  fes  pas; 
Par  l'arrêt  importun  d'une  mere  cruelle. 
Ce  Dragon  vigilant  à  toujours  l'œil  fur  elle  , 
Pour  comble  de  malheur^le  cruel  Mi^RMION  , 
Dont  elle  a  reveillé  l'injufte  pafTion  , 
Ranimant  fon  efprit  par  de  faux  artifices, 
La  vient  encor  troubler  dans  ces  doux  exercices  ,^ 
PrefTe  fon  Hymenée  5  6c, Berger, je  ne  voi 
Alors  dans  ton  parti ,  qu'Amour  ,  ta  Nymphe  8t  toi» 
Avecquc  leur  fecours  toutes  les  nuits  encore  , 

Souvent  jufqu'au  lever  de  la  charmante  Aurore  » 
Il  les  voïoit  pourtant ,  ces  charmes  adorés  ^ 


ïii  À  f  H  I  s. 

Malgré  catit  d*ennemîs  contre  lui  conjurés^' 
Cent  fois  paffanc  les  mars  du  Jardin  de  fonperdi 
Ec  bravant  fièrement  fon  injufte  colère  , 
Au  pied  de  fon  Château  fans  peur  il  s'eft  rendu  ; 
D'un  fi  divin  objet  quelquefois  attendu  , 
A  ce  pauvre  Berger  cent  fois  cà  la  fenêtre, 
Raïonnante  décelât ,  ïsis  s*ellfait  paroître  ? 
Cent  fois  lui  protefta ,  que  fa  confiante  foi 
Jamais  de  fes  parens  ne  reeevroit  la  loi  : 
Ecouta  fes  foûpirs,  &  dans  la  riuitobfcure  ^ 
Lui  renvoïa  les  fiens  fouvent  avec  ufure  ; 
Lui  jura  que  fon  feu  feroit  toujours  plus  clair  ^ 
Que  ces  feux  qui  pôrçoient  les  ténèbres  de  l*air  , 
Ces  feux  qu'en  fon  tranfport  fon  amour  mutuelle 
Prit  cent  fois  à  témoin  d'une  ardeur  immortelle. 

O  Dieux  !  combien  de  fois  a-t-elle  jullemenc 
Méprifé  des  grandeurs  l'inutile  ornement  > 
Ces  fuperbes  Palais  ,  dont  les  fombres  triftefles, 
La  contrainte  &  la  peur  font  fouvent  les  hôteiîes  j 
Ces  lambris  éclacans ,  ces  beaux  lits ,  où  jamais 
Le  repos  innocent ,  Se  la  tranquille  paix  y 
(  Seules  félicités  du  Sage  défirées  ) 
Parleurs  fiers  poffeffeurs  ne  fe  font  rencontrces7 
Combien  de  fois  encore  a-t-elle  protefté , 
Qu'elle  aimoit  mieux  Athis  &  fa  fimplicité  / 
Qu'une  pauvre  cabane  ,  un  toit  couvert  de  chaume 
Valloit  mieux  à  fon  gré ,  que  le  plus  grand  Rofaume^ 
Pourvû  qu'eri  fon  amour  libre  de  tout  ennui , 
Elle  eût  pâ  pour  toujours  Phabiter  avec  lui/ 

Aufii  vaines  grandeurs,  orgueilleufesrichefîes  y 
Pompe  dcmefurce ,  excelfires  largefTes , 

Flatté 


A  T  H  1  s» 

Flattés  Pambifiort  d'un  efprit  de  la  Cour  : 
Mais  dequoi  fervés-vous  à  qui  fe  meurt  d'amour  t 
Er  puis  eft-il  des  maux  dont  la  rigueur  égale 
Celle  d'être  eommife  en  garde  à  fa  rivale  ? 
Amans  ,  emploies  bien  ces  entretiens  fi  doux  ^ 
Votre  cruel  dragon  ne  dort  non  plus  que  vous. 
Bien-tôt  au  pauvre  ATliis  cette  fenêtre  aimée^ 
La  nuit  comme  le  jour,fe  trouvera  fermée  , 
Et  ne  recevra  plus  que  fes  triftes  regards. 
Vers  elle  encor  pourtant  tournés  de  toutes  paftSà 
La  Nymphe  cependant  prifonniere  chés  elle  ^ 
Solitaire  gémit  comme  la  Tourterelle  ^ 
Quand  veuve  inconfolable  ,  aux  plus  fombres  Forêts 
D'arbre  en  arbre  elle  va  faifant  fcs  longs  regrets. 
Par  mille  cruautés  fa  rivale  importune  . 
Redouble  à  tout  moment  fa  cruelle  infortune; 
De  fes  fâcheux  parens  gagne  tous  les  valets  , 
Les  met  toû jours  eii  garde  autour  de  fon  Palais , 
Lui  dreffe  inceffamment  quelque  erîibûche  nouvelle  ^ 
Le  jour  la  ftiit  partout,  la  huit  couche  auprès  d'elle^ 
Sans  que  jamais  travail ,  veilles ,  abbartemenc  , 
Puiffeac  en  tout  ce  tems  l'affoupir  un  moment  s 
Car  qui  peut  aifémenc  décevoir  une  Amante  ? 
Certes,  hors  une  A  milite,  une  autre  en  vain  le  tencSii 

Sa  nourrice  ,  fa  chère  ôc  fidelle  Calis  > 
Voïant  fes  doux  attraits  de  trifteffe  pâlis  , 
Senfible  à  fa  douleur  ,  encliiie  à  fon  fervice  , 
Et  naturellement  déteftant  TinjuAice  , 
Craignit  que  tant  d'ennui  ne  troublât  fa  raifort  ; 
Elle  lui  montre  une  herbe  ,  ou  plûtôt  un  poifOfi  , 
Admirable  en  fa  force  ,  <Sc  tel  que  d'Argus  même  ,~ 
il  auroic  endormi  la  vigilance  excrcme. 


lia  A  T  H  î  S. 

Soudahl  elle  etl  cUeillic ,  foudain  fou  défefpoîf 
En  voulut  éprouver  le  merveilleux  pouvoir  : 
Ec  plus  foudain  encor  dans  fon  impacience  y 
Voulànc  tirer  le  fruit  de  cccce  expérience , 
Tandis  qu'ARDENE  dore  d'un  paifible  repos, 
A  fon  fidelle  Athis  elle  écrie  en  ces  mots  : 

Aimable  AxHiS  ,  au  lever  de  la  Lune  , 

Au  premier  jour  des  Fèces  de  Baechus  , 

Malgré  ma  rivale  importune , 

Nos  fiers  deftins  feront  vaincus  : 
Si  paffant  la  Rivière, 

Dans  la  Forêt ,  au  premier  carefour. 
Tu  te  trouves  ce  jour 
Avec  ton  amour  , 
Comme  je  m'y  rendrai  fans  doute  la  première, 

Avec  mon  cœur  ôc  ma  foi , 

Qui  ne  feront  jamais  qu'à  toi. 
Mais  par  qui  poura-t-elle  envoïer  cette  Lettre  ? 
A  qui  ce  cher  dépôt  pourra-c-elle  commettre  ? 
Que  l'apparence  ,  ô  Dieux,  trompe  fou  ventes-fois  î 
Elle  ne  pouvoic  faire  un  plus  malheureux  choix. 
D'A  NAS  fimple  ôc  candide,  6z  fils  de  fa  Nourrice , 
Qui  n'auroit  ainfi  qu'elle  attendu  ce  fervice  ? 
Son  efpoir  fut  déçû  ;  mais  qui  ne  l'eût  été  ,  ' 
Par  le  femblant  trompeur  de  fa  fîmplicité  ? 
Et  par  malheur  encor  la  jaloufe  rivale  , 
Charmoit  fecrettement  cette  ame  déloïale» 

A  peine  a-t-il  reçu  ce  dangereux  dépôt  , 
Qu'en  fon  perfide  cœur  l'embraffant  auffi-tôt  , 
Comme  un  moïen  certain  d'obliger  fa  Maîtreffe , 
il  court  ea  la  Force  d'mie  çxcrtme  vîtelTe, 


A  t  H  î  S. 

Oît  pàr  hàzârd  alors  du  Cruel  MARMïëiif^' 

La  Bergère  irricoic  l'injufte  paflion. 

Ce  même  jour  aufR  le  Berger  trop  aimable  ^ 

La  venoic  d'affliger  d'un  mépris  incroïablc  ^ 

Senfiblemenc  outre  de  voir  de  tous  côtes  , 

Qu'elle  faifoit  obftacle  à  fes  félicités. 

Ainfî  du  traître  Anas  ,  dans  fa  douleur  nouvelle^ 

A  peine  eût-elle  oui  le  rapport  mfidelle. 

Que  fdttdàin  au  Tyran  adreflant  fon  difcours  : 

Voi ,  dit-elle  ,  grand  Roi ,  le  fruit  dé  tes  amours  ^ 

Découvre  le  rival  qui  fait  qu'on  te  mcprife , 

Et  juge  de  l'objet  dont  ton  ame  eft  éprife. 

A  ces  mots  fe  tournant  vers  le  perfide  An  as  ; 

Va ,  lui  dit-elle  encor  ,  Berger ,  hâte  tes  pas  : 

Pour  tromper  ces  Amans;  qu'importe ,  qu'ils  efperénÉ^ 

Si  malgré  ce  qu'entr'eux  leurs  fiâmes  délibèrent , 

Par  cent  moïens  divers ,  il  eft  en  mon  poavoii: 

jD'irriter  leur  âmour  ,  6c  tromper  leur  efpoir. 

Soudain  partit  An  A  S  ^êc  dans  la  jôïe  extrême 
Qu'on  a  de  pouvoir  plaire  à  l'objet  que  l^on  aimé^ 
Il  vient^fidelle  Amant ,  &  traître  MefTager  , 
Apporter  cette  Lettre  à  l'amoureux  Berger* 
Mais  le  Tyràn^piqué  d'un  fi  ferifible  outrage  ^ 
Ne  conçoit  dans  fan  cœur  qiie  vangeance  ,  que  ragé^ 
11  réfout  à  la  fois  d'emploïer  le  poifon , 
t)e  poignarder  Athis  dans  fa  propre  maifon  ^ 
D'embràfer  fa  cabane  ,  eicterminer  fa  race  ; 
Ët  pouffant  jufqu'au  bout  fa  tyranriique  audace  , 
Pour  coinble;de  fureur ,  dans  tous  fes  noirs  deffemj  ^ 
Même  de  fe  fervir  de  f<^s  Roïales  nlains* 
Et  s'il  n'eût  redouté  de  voir  fa  tyrannie  g 
Par  un  foulevemenr  de  fes  Peuples  punie  , 
Ou  k  cottrQwx  Yîingeur  des  domeftiques  Dieujc  y 
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Que  ii^auroîc  pas  ofé  fou  aitlour  furieux  ? 

Le  Soleil  par  trois  fois  dévoie  encor  fous  Pondé 
Plonger  le  Char  brillant  qui  fait  le  tour  du  monde  > 
Avant  qu'il  amenât  ce  moment  bienheureux , 
Accordé  par  la  Nymphe  au  Berger  amoureux. 
Durant  tous  ces  trois  jours ,  le  Tyran  fombre  6c  morn<% 
Cache  dans  la  Foret ,  fur  la  rive  de  I'OrNE  > 
Avide  de  vangeaiice  attendoit  le  Berger , 
A  deffein,  s'il  pafToit ,  de  l'y  faire  égorger. 

Elle  vint  cependant,  cette  heure  defirée  ; 
Partout  fur  de  Bacchus  la  fête  célébrée  : 
Ce  jourl'Aftre  du  Ciel  de  fon  Char  lumineux  , 
Ne  vid  fur  l'Horifon  que  feftins ,  &  que  jeux  ; 
Le  vin ,  la  bonne  chère ,  ôc  l'horreur  du  lîlence , 
Avoient  des  plus  grands  foins  charmé  l'impatience; 
Perfonne  ne  veilloit ,  excepté  feulement 
Cette  adorable  Nymphe  &  fon  fidelle  Amant. 
La  Bergère  à  leur  dam  toûjours  fi  vigilante  , 
Avoit  fenci  l'effet  de  l'herbe  alToupiffance  : 
Malgré  defdn  tranfport  les  foins  injurieux. 
Cet  importun  Argus  avoit  fermé  les  yeux. 
Soudain  par  fon  amour  avertie  ôc  conduit^  ^ 
La  Nymphe  prend  ce  temps  fi  propre  pour  fa  fuite  ; 
Tremblahte^ouvre  fa  chambre,ôc  defcend  dans  la  Cour> 
Et  des  Dogues  lachés^qui  veilloient  à  l'entour , 
prévenant  les  abois ,  en  leur  faifant  careilc^ 
Elle  s'échape  enfin  le  cœur  plein  d'allegreffe. 
Mais  de  tant  de  tréfors  chés  fon  pere  lailTés , 
Pour  elle  feulement ,  par  fes  foins  amafl!es  , 
Elle  n'emporte  rien  que  la  feule  houlette 
Dont, pour  gage  affûrc  de  fon  amour  parfaite, 
Son  fidèle  Berger  autrefois  lui  fit  don , 
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ÇîlP*aveç  foîn  îl  grava  des  chiffres  de  foa  nom. 

Avec  ce  gage  aufTi  crop  riche,  étant  contente, 
(  Si  l'on  peut  toutefois  l'être  &  vivre  en  attente  ) 
Pans  l'obfcure  Foret ,  au  premier  carrefour  , 
Elle  attend  en  repos  l'objet  de  fon  amour. 

Dcja  depuis  long-tems  dévelopant  fes  voile* 
La  nuit  a.voit  au  Ciel  fait  briller  fes  étoiles , 
Quand  fur  notre  horifon  la  Lune  paroiffanc 
Fit  refplendir  les  rays  de  fon  pâle  croifTant  : 
Car  dans  fon  cercle  obfcuF  ,  depuis  qu'elle  étoic  pleine  î 
Pour  la  fepticme  fois  rauloit  fon  char  d'Ebene  % 

Dans  fa  brûlante  ardeur  malgré  l'obfcurité  , 
L'impatient  Berger  n'attend  pas  fa  clarté  . 
Le  trifte  Marcelet  par  les  Monts ,  par  les  Plaine^ 
En  fa  recherche  encor  perdoic  toutes  fes  peines  : 
Et  quand  ce  frère  aimable  eût  été  de  retour. 
Il  eût  iTial-aifément  combatu  fon  amour, 
N'aïant  non  plus  pour  nuire  à  fa  bonne  fortune, 
Ni  feveres  parens,  ni  marâtre  importune , 
Bien  long-tems  avant  l'heure,  en  fon  preffant  tourment, 
De  fa  pauvre  cabane  il  s*échape  aifément; 
Et  vient  au  bord  de  I'Orne  y  chercher  la  Nacelle  , 
Qui  tant  de  fois  fêrvit  fa  palïion  fîdelle. 
Mais  il  a  beau  cherçher,fes  foins  font  fuperflus; 
Il  court  toute  k  rive  ,  &  ne  la  trouve  plus, 
O  Dieux  combien  de  fois ,  d'une  légère  courfe  , 
Marchant  avec  le  Fleuve  ,  ou  montant  vers  fà  Source  , 
Pour  chercher  un  paffâge,eft-il  parti  fôudain 
Sans  pouvoir  s'arrêter  à  fon  premier  defTein  î 
Son  perfide  rival ,  cet  indigne  Monarque. 
Rit  de  fes  vains  travaux  pour  retrouver  la  barque; 
Et  fe  tenant  caché  dans  ces  fômbres  Forêts, 
Prend  le  crud  plaifir  de  fes  trifle^  regrets, 
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Sur  un  ton  môîns  touchant5moin$  lugubre  8c  moins  tendre, 

Aux  Ormeaux  écartés  fait  fes  plaintes  entendre 

Le  trifte  RoîTignol  qui  trouve  avec  douleur 

Ses  petits  enlevés  par  le  jeune  Pafteur; 

Que  d'accens  langoureux,  que  de  douleurs  plaintives  f 

Athïs  en  fît  gémir  les  Echos  de  ces  rives. 

Bien  avant  dans  la  nuit,  comme  à  regret  enfin 
La  Lune  vint  blanchir  les  portes  du  matin  j 
A  peine  il  apperçoit  fa  lumière  empruntée  , 
Qu'au  haut  de  Phorifon  il  la  croit  voir  montre» 
Chaque  trait  qu'elle  lance  accufantTa  langueur  ^ 
Eft  un  coup  de  poignard  ,  qui  lui  perce  le  cœur  : 
^a  Maîtreffe  l'attend ,  ôç  fon  amour  coupable 
Ne  peut  même  trouver  d'excufe  raifonnable  ; 
P  Fortunés  momens  ,  ô  plaifirs  attendus 
Qui  vous  a  djfFerés ,  fouvent  vous  a  perdus  ? 
fAsLis  un  Amant  qui  peut  fouffrir  qu'on  vous  difFerç , 
Quelque  raifon  qu'il  ait ,  ne  vous  mérite  guère. 

Lç  fouffle  in>petueux  des  bruïans  Aquillons^ 
Pe  toute     rigueur  affligeoit  nos  Valons  : 
La  Neige  ,  dont  la  terre  étoit  toute  couverte  j 
Caçhoip  des  haut  Sapins  la  chevelure  verte  ; 
Tous  les  Arbres  chenus ,  dans  leur  trifte  langueur  , 
^embloient  par  les  frimats  fechez  jufques  au  cœur; 
ge  croïant  pranfportée  aux  froids  climats  de  l'Ourfe , 
Trembloit  mainte  Naïade ,  au  plus  çreux  dç  f^  fource  : 
Pans  les  mênies  fraïeurs  ,  dans  les  mêmes  tranfports , 
|L.e  Dieu  d'O  R  N  E  vQjoit  endurcir  fes  deux  bords  , 
pf[  l^s  glaçons  épais  ,  flotans  deffas  fes  ondes  , 
Prêts  à  l'emprifpnner  dans  fes  grottes  profondes,  | 
La  mort  eft  apparente ,  ôc  le  péril  affreux  ; 
^gis  l'effroi  fut  peut  rien  fur  un  cœur  amoureux  ; 
jf^e  Bergerf-ur  la  rive  erre ,  gemic ,  balance  j 
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Maïs  dans  le  fleuve  enfin  hardiment  il  s'tflance  , 

Pe  fa  chûte  foudaîne  étonne  les  poiffons  , 
De  fon  agile  bras  ccarte  les  glaçons , 
Et  plus  vite  qu*un  trait,  d'une  adreffc  diverfe, 
Fend  l*onde ,  fans  fentir  le  froid  qui  k  tranfperce. 

Quel  de  vous,  ô  grands  Dieux  !  manqua-t'il  d*invoqu 
Ou  plutôt  quel  Démon  dût  alors  évoquer 
De  fon  cruel  rival  l'amour  dé^efperée. 
Par  qui  fut  fi  foudain  fa  perce  conjurée; 
Quand  de  rage  de  voir,  que  par  un  prompt  effort  , 
Déjà  du  large  fleuve  il  touchoit  l'autre  bord  , 
Le  cœur  tout  effraïç  de  fon  extrême  audace  , 
Et  fous  lui  de  la  rive  oïant  fondre  la  glace. 
D'une  tremblante  main ,  d'un  regard  éperdu  , 
De  fon  arc,contrc  lui  perfidement  tendu  , 
Il  tire ,  ôç  fait  former  la  corde  relâçhée  , 
Et  voler  en  fon  cœur  la  flèche  dçcochçc/ 

Sur  l'Q  RN  E  toutefois  le  bruit  encore  cft  tel  ^ 
Que  ce  perfide  coup  ne  fut  pas  fi  mortel  : 
Ec  certes  ce  n*eft  point  fans  quelque  conjedure  ; 
Car  enfin,en  dépit  de  l'extrême  froidure , 
Il  gagne  le  rivage  ,  ôc  tout  bleffé  qu'il  eft , 
Sçavant  dans  les  détours  de  l'obfcure  foreft , 
Du  Tyran  inhumain  il  brave  la  pourfuite  ; 
Il  devance  fes  traits  par  une  prompte  fuite  : 
Et  fans  doute  il  n'eût  pu  montrer  tant  de  vigueur 
Si  la  flèche  fatale  eût  traverfé  fon  cœur. 

Si  ce  n'eft  toutefois  ,  qu'auiTi  l'on  puiSt  dire 
Qu'Amour ,  qui  dans  fon  cœur  établit  fon  empire  , 
Pour  fa  gloire,  voulant  fa  puiffance prouver  , 
Y  combatît  long-tems  pour  fe  le  conferver  j 
Et  pour  ne  pasfoaffrir,  que  le  rival  perfide, 
Affouvît  fur  ce  corps  fa  fureur  homicide, 

l  iiij 


13^  A  T  H  î  S- 

Long^eems  il  le  fuîvit  PArc  encore  tendu  ^ 
Mais  enfin  par  le  fang  fur  la  neige  épandu  , 
Aperçevanc  fon  erime  à  la  lueqr  épaiffe 
Dont  alors  cdattoit  l^inégale  DéefTe  , 
Il  s'enfuit  tourmente  dp  remords  dcfchirans  , 
Coi^ime  le  font  toujours  les  coupables  Tyrans. 
Sans  ceîTe  il  penfe  voir  devant  fes  yeux  timides, 
Les  flambeaux  puniffeurs  des  pâlesEUME'NiDES  : 
Sans  ceffe  il  penfe  piiir  dans  le  trouble  qu'il  fenc, 
La  pourfuiv^nte  voix  du  f^^ng  de  Tinnocent: 
Sur  fon  chef  criminel  il  voit  gronder  la  foudre , 
Voit  fes  tr^jts  flamboïants  prêts  à  le  mettre  en  poudre 
Mille  Montres  divers  pour  fa  perte  accourir  ; 
Et  fous  fes  pas  fremblants  la  terre  s'entrouvrir. 

Bien-cpt  du  fier  Tyran  Pépouventable  crime, 
Arma  du  Ciel  vangeur  le  coijroux  légitime, 
Son  fuperbe  Palais  ,  par  le  fqudre  détruit , 
pe  vit  en  un  moment  en  pouiliere  réduit  : 
Et  le  puifTant  effet  des  vengeances  divines , 
Ne  laiffa  que  fon  nom ,  à  fes  trilles  r-uines. 
Contraint  de  fe  fauver  dans  les  fombres  forêts^ 
îl  cherche  épouvanté  les  Forts  les  plus^^epaîs  : 
Fuit  l'afped  des  humaii^s ,  le  jour  &  la  lumière  s 
Des  Bêtes  s^ifément  preiKi  l'humeur  carnalTiere  j 
pt  n*aïant  rien  d'humain  que  le  corps  ôc  la  voix  , 
Perd  infenftblement  l'un  &  l'autre  en  ces  bois. 
Un  poil  épais  6c  dur  fur  tout  fon  corps  fe  gh'ffe  j 
^ur  fon  dos  étendu  plus  rude  fe  hériffe  ; 
Dans  fon  çconnement  il  tache  de  parier  > 
Mais  fon  oreille  entend ,  qu'il  ne  fait  que  heurler* 
Se  rencontrant  au  bord  d^une  onde  claire  8c  pure 
Il  voit  que  fan  viflige  a  changé  de  figure  ; 
Çc  nouveau  LYCAOti  trouve  enfin  ^ plein  d'effroi, 
Qi\G  les  pkux  Vqnt  puni  comme  ce  méchant  Roi. 
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CHANT  V. 

OUE  fera  cependant  parmi  ces  foîirudes , 
La  Nymphe  abandonnée  à  fes  inquiétudes  ? 
0  qu'il  eft  mal-aifc  d'aimer  ôc  d'être  heureux  ! 
De  voir  bien  raifonner  un  efprit  amoureux  ! 
Qiie  fes  défirs ,  fes  foins  ,  de  fes  impatiences  , 
Lui  font  prendre  aifémenc  d'injuftes  défiances  l 
Ah  î  feroit-il  bien  vrai ,  qu'à  quelque  changement , 
Elle  pût  imputer  ce  long  retardement? 
L'heure  vient ,  6c  fe  paffe  ^  8c  dans  fa  longue  attente. 
Elle  fe  trouve  feule, &  la  nuit  l'épouvante. 
Que  peut  imaginer  une  Amante  en  ce  point  ? 
Mais  que  peut-elle  aulTi  ne  s'imaginer  point  ! 

En  fon  efprit  flottant,cent  diverfes  penfées. 
Roulent,  &  font  foudain  par  d'autres  effacées ^ 
Et  fon  cœur  combattu  n'eft  pas  moins  tourmenté  , 
Que  les  flots  inconflans  de  l'Euripe  agité  : 
Elle  croit  fon  Berger  ingrat,  léger,  parjure  ; 
Puis  ne  lui  pouvant  faire  une  fî  grande  injure. 
Condamne  juflement  fon  injufle  tranfport  ; 
Le  croit  mal  averti  ,  furpris ,  malade  ,  ou  mort  ; 
Croit  que  malgré  l'effet  de  fon  herbe  fatale  , 
Le  fommeil  a  cyjitté  fa  perfide  R  ivale  , 
Et  qu'aïant  réveillé  fes  parens  affoupis  , 
Ils  fe  feront  vangés  fur  fon  aimable  Athis. 
Sa  fraïeur  redoublée  à  chaque  objet  s'augmente  : 
Plus  que  la  nuit  encor  la  clarté  l'épouvante  ; 
Et  fans  cefTe  elle  croit  que  les  rays  du  Croiffaqt , 
far  l'aproche  du  jour  fe  vont  afïoibliffant  ^ 
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Que  parmi  ces  Forêts  l*Aurore  matinaîe  ^ 

A  pris  foii  rendés-vous  avec  le  beau  Céphale  ; 

Et  que  déjà  laiffant  fon  vieillard fommeiller, 

Çes  traits  vers  le  matin  commencent  de  briller. 

San  efpoir  s*afFoiblit  par  le  travail  d'attendre  : 

Mais  dans  ce  grand  défordre ,  enfin ,  quel  confeil  prendre  f 

Chés  fon  ppre  irrité  peut-elle  recourir  , 

Où  tout  eft  difpofé  pour  l*y  faire  périr  ? 

Ira-t'elle  honteufe,  humble,  trifte  ,  çplorée  , 

Rechercher  un  azile  en  quelque  autre  contrée  ? 

Oui,  fa  honte  aifément  l'y  pourroit  obliger  j 

Mais  pourroit-elle  auffi  partir  fans  fon  Berger  f 

Plus  avant  dans  ces  bois  ,  ira-t'elle  tremblante  , 

Affûrer  pour  le  moins  fon  ennuïeufe  attente  ? 

Son  effroi  le  voudroit    mais  fi  dans  ce  moment  > 

Par  hazard  fût  venu  fon  malheureux  Amant ,] 

De  l'ennui  qu'il  eût  eu  dans  fon  impatience  , 

Eût-elle  moins  que  lui  fentî  la  violence  ? 

Car  elle  efpere  encor:  même  au  plus  malheureux-, 

Toujours  quelque  efpoir  refte  en  l'empire  amoureux. 

Si  dans  le  trifte  état  où  fon  ame  eft  réduite  , 
Sa  Nourrice  eût  du  moins  accompagné  fa  fuite  j 
La  laiffant  en  ce  lieu  ,  fans  peur  de  s'égarer 
Elle  eût  tourné  fes  pas  au-devant  du  Berger  . 
Mais  combien  par  malheur  de  différentes  routes  , 
Mendient  toutes  au  Fleuve  ,  ôc  qu'il  connoifToit  toutes  ? 
Et  de  tant  de  fenciers  s'il  fût  enfin  venu  , 
Qui  pouvoit  lui  montrer  celui  qu'elle  eût  tenu  ? 

Après  tant  de  confeils  long-tems  mis  en  balance  , 
Ce  dernier  fut  choifi  par  fon  impatience  , 
Songeant  avec  raifon  ,  que  s'il  étoit  paifé, 
La  neige  marqueront  fon  palfage  tracé  j 
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Et  s'il  ne  Vétok  pas ,  qu'au  rivage  du  Fîeuvc  , 
Elle  en  verroîc  du  moins  l'indubitable  preuve  > 
Dans  le  doute  affligeant  d'un  injurieux  fort , 
Apprendre  fon  malheur  cft  quelque  réconfort» 
Las  !  au-devant  du  fien  elle  fe  précipite  ^ 
Et  redouble  fes  pas  pour  y  courre  plus  vite, 
i^ar  trois  fois  fa  fraïeur  la  voulut  arrêter  , 
Mais  fon  mauvais  deftin  toujours  la  vint  hâter. 
Par  un  préffentiment  de  fes  triftes  allarmes  , 
Sa  bouche  foupiroif ,  fes  yeux  fondoient  en  larmes. 
Et  fur  le  bord  du  Fleuve  elle  fe  trouve  enfin  , 
Comme  inftruite  déjà  de  fon  cruel  deftin. 
Alors  l'Aftre  du  jour  commençoit  fa  carrière , 
Et  de  fes  premiers  craies  la  naiffante  lumière 
La  cîme  bîanchiffoit  de  ce  Coteau  fameux  , 
Qui  garde  encor  le  nom  du  Berger  amoureux . 
Des  voiles  de  la  Nuit  l'épaiffeur  découverte. 
Ne  laiffe  que  trop  voir  de  marques  de  fa  perte  ; 
Dans  les  pas  du  Berger  ceux  du  Roi  confondus  , 
Attirent  tout  d-un  coup  fes  regards  éperdus  : 
Mais  quand  elle  apperçoit  la  Nacelle  enfoncée  , 
La  rive  encor  fanglante  &  la  glace  caffée  , 
Que  ne  lui  fit  pas  dire  aux  Aftres  innocens  , 
L'impétueux  tranfport  qui  maîtrifoit  fes  fens 
Dans  l'étrange  fureur  dont  elle  eft  poffedée  , 
Bien  plûtôt  par  le  fang ,  que  par  fes  pas  guidée  ? 
A  peine^en  fon  rapide  &  prompt  emportement , 
Son  paffage  léger  fur  la  neige  imprimant , 
La  chevelure  éparfe ,  &  la  face  éplorée  , 
L'ame  pleine  d'ennuis,  &  la  veuë égarée. 
Elle  court ,  &  parvient  à  l'endroit  malheureux, 
Pù  venoit  d'expirer  le  Berger  amoureux. 
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Ce  corps  pale  êc  fanglanc ,  fa  plaïe  encor  fumante  , 
Et  de  fes  yeux  ternis  la  lumière  mourante , 
Si  fa  bouche  fe  taîc ,  ne  parlent  que  trop  bien  5 
Et  dans  leur  pitoïable  &  funefte  entretien , 
A  fon  Amante ,  hélas  !de  fon  Rival  pQYÛdCy 
N'expriment  que  trop  bien  la  fureur  homicide. 
Mais  fidelle  &  conftant  jufqu'au  dernier  foûpir  , 
Ne  pouvant  lui  parler  avant  que  de  mourir , 
Pour  lui  prouver  encor  fa  foi  pure ,  &  fmccre  , 
S'arrachant  de  fon  corps  la  flèche  meurtrière  , 
11  en  avoir  ces  mots  fur  la  neige  trace's , 
Que  fon  fang  toutefois  avoit  prefque  effaces. 

Adieu,  charmant  objet  de  mon  cruel  martyre 
Souvenez-vous ,  qu'au  moins ,  c'efl:  pour  vous  que  j'expire^ 
Je  quitte  fans  regret  la  lumière  du  Jour , 
Mais  non  pas...  (  il  vouloit  ajouter)  mau  ammr  ^ 
Quand  enfin  tout  d'un  coup  la  Parque  mutine'e,  ^ 
Tranche  ce  mot  fi  doux  avec  fa  deftinée  ; 
De  fes  glaçons  mortels  vint  tout  fon  corps  geler  , 
Et  de  fon  crêpe  obfcur  fes  paupières  voiler  : 
Ne  pouvant  plus  fouff'rir ,  qu'avecque  tant  d'audace  , 
Amour  plus  longuement  lui  difputat  la  place. 

Dieux ,  s'écria  la  Nymphe,  aveugles ,  &  cruels. 
Que  fert  de  recourir  au  pied  de  vos  Autels  • 
Si  fouvent  votre  foudre  agiffant  par  caprice , 
Accable  l'innocence  &  défend  l'injuftice  ? 
Mais  Dieux,  injuftes  Dieux,  fi  votre  cruauté 
Voit ,  m'ôtant  mon  Berger ,  qu'elle  m'a  tout  ôtc , 
Croit  ^elle  me  contraindre  encore  à  le  furvivre  * 
Et  dans  mon  defefpoir  m'empêcher  de  le  fuivre  ? 
La  vie  a-t-elle  rien  qui  nous  doive  charmer. 
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Quand  il  en  faut  jouir  fans  pouvoir  rien  aiiïier? 
O  crop  aimé  Berger,  ainlî  que  trop  aimable, 
O  toi ,  qui  feul  d'aimer  m*as  pû  rendre  capable  ! 
N'attends  pas  des  regrets  Qc  des  pleurs  fuperflus. 
Ta  lumière  eft  éteinte^lc  tu  ne  m'entends  plus. 
Il  faut  5  fidelle  Athis  ,  par  de  plus  fortes  marques  , 
Te  montrer  que  ma  foi  brave  les  fieres  Parques  ; 
Que  les  triftes  fufeaux ,  qui  limitent  nos  jours, 
N'ont  pas  ce  grand  pouvoir  fur  nos  chaftes  amours  j 
Et  que  lears  noirs  cifeaux ,  à  tous  fi  redoutables  , 
Ne  peuvent  defunir  deux  Amans  véritables. 

A  CCS  mots  (  car  ce  n'cft  qu'aux  légères  douleurs , 
Que  fied  la  longue  plainte  ôc  les  ruiffeaux  de  pleurs  ) 
Sa  bouche  fe  ferma  ,  fes  beaux  yeux  fe  féchcrent  , 
Et  plus  vifs  que  jamais  d'éclat  étincelerent  ; 
Mais  fa  main  aulïi-tôt  réfoluë  à  la  mort , 
Vers  la  main  du  Berger  fe  porte  avec  effort , 
Afin  d'en  arracher  la  Flèche  encor  fanglante  , 
(  Flèche  à  percer  un  cœur  à  fon  dam  fi  fçavante  ) 
Et  pour  avoir  du  moins  le  trifte  reconfort. 
De  pouvoir  expirer  d'une  pareille  mort. 

Elle  croïoit  tenir  cette  fatale  flèche  , 
Quand  pour  faire  en  fon  fein  une  mortelle  brèche  ^ 
Aïant  levé  le  bras  &  détourné  les  yeux  , 
O  d'un  rare  miracle  effet  prodigieux  ! 
La  fentant  rebrou ffer  ,  dans  fa  fureur  déçûe  , 
Elle  eft  contrainte  enfin  de  rappeller  fa  vûë  ; 
Et  ne  trouve  en  fa  main  qu'un  frêle  8c  verd  rameau 
Fraîchemenr  arraché  d'un  naiffant  arbriffeau  ^ 
(  Et  ce  qui  plus  outra  fon  amc  defolée  ,  ) 
ImpuifTantde  fcrvir  fa  fureur  redoublée» 
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Par  l'efFrdi  de  la  mort  cous  fes  fens  difTipis  ^ 
t)c  ce  coup  imprévû  nouvellement  frapcs , 
Reviennent  comme  eii  foule ,  enfeiiiBic  s'cpouvàntent 
Et  dans  leur  jugement  l'un  l'autre  fe  démentent  : 
Tant  qu'elle  ne  fçauroit  en  fon  lugubre  fort , 
S^affurer  qu'elle  vive ,  ou  comprendre  fa  morts 
interdite,  éblouie ,  égarée ,  éperdue  ^ 
Tout  autour  de  la  place  elle  jette  la  veuè*^ 
Toute  émeuè*  &  confufë  en  fon  étbnnemenè  ^ 
De  n*y  retrouver  rien  de  fon  fldelle  amant. 
Auflî ,  qui  pourroit  croire  une  telle  avanture  i 
Tandis  qu'elle  s'emporte  en  fon  trifte  murmuré  ^ 
Ce  corps  fanglarit  &  froid  fur  feS  pieds  relevé  ^ 
Prend  aufïi-tôt  racine ,  ôc  plus  haut  élevé  , 
Au  lieu  de  fes  cheveux  pouffe  jufqu es  aux  nues  ^ 
D'un  Arbre  toûjours  verd  mille  branches  touffues.^ 
Admirant  ce  miracle,  &  comme  eft  furvenu 
Ce  bel  Arbre  en  ces  lieux  jufqu'aî ors  inconnu  ^ 
Et  fe  trouvant  auprès  du  Terîiple  de  Diane  , 
Où  mille  fois  fuïanc  le  vulgaire  profane  , 
Pure  &  nette  elle  a  voit  fait  fumer  tant  d^ericen^ , 
Et  chargé  les  Autels  de  fi  riches  préfens  , 
Cédant  à  fes  ennuis  ,  en  fi  grande  décrelTe, 
Elle  veut  recourir  aux  pieds  de  la  Déeffe  ; 
Pour  lui  mettre  en  dépôt  fes  miferablcs  jours  y 
Et  contre  fes  parerts  lui  demander  fecours. 
De  la  chafte  Déeffe  Isis  fut  exaucée; 
A  peine  vers  fon  Temple  elle  s'eft  avancée. 
Qu'elle  fent  que  fes  pieds  ne  peuvent  plus  miïrchcr  , 
Que  fa  robe  à  fon  corps  commence  à  s'attacher  , 
Et  qu'enfin  immobile  ,  abbatuc     fans  foîce , 
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Elle  fe  voit  couvrir  d*une  grisâtre  écofce  j 
Elle  veut  s'écrier ,  mais  foii  crifte  fouci 
Efl;  foudaîn  referré  dans  fon  cœur  endurci  > 
Sa  langue  avec  fes  dents  à  fon  palais  unie. 
Et  de  fes  yeux  fi  beaux  la  lumière  ternie  : 
Perdant  en  même  tcms  au  fort  de  fes  douleurs, 
L'ufage  des  ibupirs ,  de  la  plainte  ,  ôc  des  pleurs  ; 
S urprife  au  dernier  point  dans  ce  moment  encore. 
Elle  levé  les  bras  vers  le  Ciel  qu'elle  implore  : 
Mais  fes  bras  élevés  ainfi  que  fes  cheveux , 
Soudain  font  convertis  en  rameaux  ombrageux. 

Ce  Couple  infortuné  depuis  cette  avanture. 
De  deux  Ifs  verdoïants  confervent  la  figure; 
D'Isis  ,  ont  pris  leur  nom  ces  deux  arbres  fameux  , 
Comime  le  lieu  qui  vit  leur  defl:in  merveilleux. 

Ce  Temple  que  l'on  voit  en  la  même  contrée  , 
Eftle  Temple  oii  jadis,  fut  DiANE  adorée. 

L'aimable  nom  d'Athis  ,  des  fiécles  révéré,* 
A  fon  Hameau  depuis  efl:  toujours  demeuré  ; 
Et  fait  encor  fur  l'ORNE  envier  fa  mémoire  , 
Aux  plus  parfaits  Bergers  de  Garonne  &  de  Lo¥RE. 

Ces  Saules  toû jours  verds  qui  fe  mirent  dans  l'eau.» 
Et  vont  bordant  le  Fleuve  au  pied  de  ce  Hameau  , 
Ainfi  qu'un  peu  plus  haut  ces  célèbres  Fontaines  , 
Qui  par  mille  canaux  defcendent  de  ces  plaines , 
Et  près  du  Fleuve  encor  formant  cent  clairs  ruiffcaux  f 
Lui  viennent  apporter  le  tribut  de  leurs  eaux. 
Des  Bergers  defolés  ,  des  Nymphes  éplorées  , 
Qui  languirent  toujours  en  ces  triftes  contrées  ^ 
Depuis  ce  mémorable  6c  trifte  événement  y 
Sont,  comme  on  tient  encor ,  le  fameux  changement. 
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Cette  grande  Forêt  qui  de  ces  verds  rivages  ^ 

Jufqu'à  ceux  où  la  DîVE  arrofe  tant  d'herbages , 

Antique  &  vénérable  clevoic  jufqu'aux  Cieux  , 

Ët  mille  hauts  Sapins ,  &  mille  Chênes  vieux  ^ 

Èt  des  Rives  de  Laize  aux  bords  du  fier  Nere'b  ^ 

Ornoit  fi  noblement  cetce  belle  Contrée  ^ 

Depuis  le  noir  forfait  de  fon  fier  PolTeffeur  ^ 

Aride  incontinent ,  fécha  jufquesau  cœuri 

Aufïitôr  par  le  pied  tous  les  Arbres  pourrirent  f 

De  leurs  Troncs  auflicôt  les  Driades  fortirent  î 

Le  Satyre  lafcif,  le  farouche  Sylvain  ^ 

Leurs  Antres  découverts  abandonnent  foudain  ^ 

Ec  ne  pouvant  foufFrir  la  clarté  redoutée  , 

Des  Nymphes  vont  fuivant  la  troupe  épouvantée^ 

Du  printemps  revenu  les  attraits  gracieux , 

Ramenant  des  Oifeaux  le  chant  mélodieux  , 

Ne  purent  réparer  le  châtiment  infigne  , 

Qu'attira  fur  ce  bois  leur  Poffeffeur  indigne  5 

Ne  purent  ranimer  leur  funefte  langueur , 

Ni  rendre  à  leurs  rameaux  leur  ancienne  verdeur*' 

Hors  les  deux  Ifs  facrés  que  les  fiécles  révèrent 

^  ce  gfahd  châtiment  nuls  arbres  il'échaperent. 

Dans  le  large  contour  de  ces  noires  Forêts  j 

L^  terrain  infécond  languit  îong-tems  après. 

Long  -  rems  cncor  depuis  cette  vafte  étendue. 

Sans  herbe  &  fans  moiffons,  demeura  trifte  3c  nuc- 

Comme  on  le  voit  encor  par  ce  Tertre  élevé, 

Qui  du  riche  CORMEL  le  nom  a  confervé. 

Ce  Pere  malheureux  à  fa  noire  trifteffe. 
Vit  bien-tôt  fuccomber  fon  extrême  vieilleffe  , 
La  ftgc  CqlombejLLK  &  la  vieille  Calis  , 

ATant 
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Aiant  toutes  èti  pleurs  fes  os  enfevcli^  , 
Et  ies  aïanc  rangés  au  tombeau  de  fespeï*es  ^ 
Ne  pouvant  refifter  à  leurs  douleurs  amerès , 
Qui  redbubîoient  fans  ceffe  à  l'objet  malheureu^S 
De  ^iè  tHftfe  fépulchre  6t  des  arbres  fameux  , 
Loin  de  ce  beau  féjbur  rendu  11  haïffable  , 
Allèrent  achever  leur  deftih  déplorable  , 
Dans  ces  lieux ,  oii  leur  nom  cbnfervé  jufqu^à  nbul 
Marque  èiicor  leur  demeure  en  ce  climat  fi  doux  , 
Sur  le  rivàged'ORNÈ ,  oîi  pour  plus  forte  preuve 
Que  leurs  pleurs  maintefbis  firent  groilir  ce  Fleuve^' 
Ce  Fleuve  ,  cher  te'moin  de  leurs grandcà  dëukurs^ 
Èft  encor  quelquefois  tout  amer  de  leurs  pleurs. 

Ardene  cependant  fous  cette  forme  encore  ^ 
Âîmetoûjours  At h is ,  toujours  elle  Padore  , 
Et  près  de  lui  fans  ceffe  &  les  jours    &  ies  nuks 
Se  laiffe  confumer  à  fes  triftës  ennuis: 
Car  des  Amans  changés  Pefpecè  différente^ 
Comme  jadis  leur  fexe,  eft  encore  apparente  i 
Et  des  Arbres  facrés  on  peut  encor  juger. 
Qui  des  deux  fut  ISïS  ,  Ôc  qui  fut  le  Berger. 
En  vain  le  pauvre  AN  AS  jaloux  s'en  défefpere| 
Et  de  fa  trahifon  demande  le  falaire  i 
Combien  de  malheureux  l'éprouvent  chaque  jour  I 
La  Juftice  n'eft  pas  une  vertu  d^amour; 
Cet  arbre  verdoïant  feul  encore  la  touche  ; 
Elle  ne  peut  d'un  pas  s^éloigher  de  fa  fouché  ^ 
Le  careffe ,  l'eftraint  ^  le  baife  avec  tranfport , 
Et  le  juge  fenfible  à  fon  jufte  remords 
O  Dieux  î  qu'elle  eût  été  contente  en  fa  miferc| 
Si  de  fon  cher  Athis  l'inéxorable  Frère 
Eût  voulu  confentir  que  de  fes  triftes  jours 
ÈUeeût  pu  dans  ce  lieu  finir  le  trifte  courSé 
Mais  il  fallut  partir  ,  quand  elle  fut  certaine  ^ 
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t^u^à  ici  fin  revenu  de  fa  quête  lointaine 
ïl  la  cherchoit  par  tout ,  6c  que  pour  fe  vang^  ^ 
Au  pied  de  ce  bel  Arbre  ^  il  vouîoit  l'égorger» 
La  Bergère  effraïée  à  l'alarme  première  , 
Tâchant  de  fe  fauver  repaffe  la  rivière; 
Et  bien  loin  de  ces  lieux  ,  d'un  pas  pre'cipicé  ^ 
Fuit  le  couroux  mortel  de  ce  frère  irrité. 
Sa  fuite  à  ce  Berger  paroît  vaine  ôc  frivok  ; 
Après  elle  foudain  il  part  ,    il  court ,  il  vole  .* 
Quoique  par  fa  fureur  ,  aveuglément  conduit, 
Du  lieu  de  fà  retraite  il  eft  enfin  inftruit  ; 
Et  tenant  en  fon  cœur  fa  vengeance  affurée  , 
îl  en  goûtoit  déjà  la  douceur  defirée. 
Mais  la  mort  le  prévint,  &  fa  fainte  amitié, 
Digne  d'un  meilleur  fort ,  ou  du  moins  de  pitié  . 
Dans  fa  jufte  douleur  par  fon  ttépas  féduîte  ^ 
N'obtint  de  fa  preffante  &  pénible  pourfuirie, 
Que  de  laiffer  fon  nom  jufqu'à  nos  jours  fameux  ^ 
Au  lieu  qui  vit  finir  fon  deftin  rigoureux. 
Hélas  l  ce  n'eft  pas  loin  de  ce  Tertre  fertile  ^ 
Qui  Bocage  jadis ,  d'ARDENÉ  fut  l'azile. 
Tout  facré  qu'il  étoit ,  le  Berger  tranfportc 
Sans  doute  en  fa  fureur  l'auroit  peu  refpedé  : 
En  préfence  des  Dieux,  aux  Mânes  de  fon  frcré  , 
Il  eût  fur  l'Autel  même  immolé  la  Bergère  , 
S'ils  euffent  pù  foufFrir  qu'autre  bras ,  que  le  leur  ^ 
Eût  vangé  le  fujet  de  fa  jufte  douleur* 

Race  laide  &  fâcheufe  ,  engeance  déteftable  , 
Qui  n'aïant  rien  d'humain ,  qui  n'aïant  rien  d'aimable 
Voudrois  que  rien  n'aimat ,  &  que  ce  grand  contour 
Languît  piteufement  délaiffé  par  l'Amourj 
Vous,  qui  fans  vous  fentir  en  de  cruelles!  gênes  ^ 
Ne  fçauriés  voir  deux  cœurs  unis  de  mêmes  chaînes 
Ceft  à  vous  que  je  parle ,  ^  je  vais  raconter 
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Ûii  miracle  fî  vrai ,  qu'on  n*cn  fçaut-oic  douter  ; 
Trop  fouvenc  611  éil  void  une  preuve  certaine  , 
Èt  le  lieti  garde  encor  le  trifte  nom  d'ARDENÉi, 

Aïant  du  bois  facré^par  fes  liigiibres  cris  , 
Et  par  fes  trift^s  pleuré  ,  les  arbres  attendris  ^ 
Les  yeux  déjà  tbu§  morts ,  plus  féche  qu'une  îdolé  5 
N'aïant  préfqfie  plus  rien  d'htimain^  que  la  parole. 
Enfin  par  un  excès  de  douleur ,  6c  d'amour  ^ 
Elle  fe  là  feritit  manquer  avec  le  jour  ; 
Païa  le  vieux  tribut  qu'on  doit  à  la  naturê  ^ 
Et  dàns  Ce  niême  lièu  trouva  fa  fépulturei 
Mais  a  peirie  là  terre  avoit  fes  o^  couverts  , 
Qu'au  grand  étdnnement  de  cent  Peuples  divers?| 
O  prodige  d'amour  ,  &  de  la  jaloùfie  | 
Dont  tant  qu'elle  vécut  elle  eût  l'ame  faille  l 
Ce  peu  d'humidité  qui  reftoit  dans  foii  corps^ 
Engendre  en  fdn  fépulchre  6c  fait  naître  au  dèhorè 
D'infedes  importuns  dn  effain  êfFroïable  5 
IDont  jufques  à  leur  mort  la  faim  infatiable  ^ 
Des  Arbres  lès  plus  grands  dépouillant  les  rarheau^s 
Semble  ârrierier  Décembre  au  figne  des  Jumeaux  ^ 
Dont  le  fouffle  maudit  les  entes  empoifonnê , 
Et  féche  avec  leur  fleur  l'efpoir  qu'eilé  noùs  donne  | 
Dont  le  bourdon hement^de  trois  ans  en  trois  ans, 
fchafîe  le  doux  fommeii  dé  hôs  fertiles  champs  , 
jmportuiie  ,  s'âchàrne  ,  &  fans  ceffe  tourmente  : 
Comme  par  fa  préfence  ,  odieufe  ôc  laffante  , 
Èt  par  mille  faux  bruits  ,  méchamment  inventés  ^ 
Ces  malheureux  Amans  en  furent  tourmentés. 
Plutôt  au  bord  des  Mers  on  copteroit  l'arène  5 
Que  dans  ce  Heu  qui  garde  encor  le  nom  d'AKDHNH 
Et  la  peine  paroît  de  fon  crime  porter  ; 
Ge«  effains  infinis  ne  fe  pourroient  compter, 

K  i  j 
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Mais,  ce  quî  mieux  encor  prouve  ce  grand  mirâcîè^ 
par  les  liens  fecrets  d'un  invincible  ôbftacle  , 
De  CCS  Arbres  facrés  ces  infedes  fâcheux 
N'oferoienc  approcher  les  Rameaux  ombrageux, 
Soie  que  par  ce  refpedt  Pamoureufe  Bergère, 
A  fôn  aimable  Athis  ,  tâche  de  facisfaire. 
Ou  que  les  Dieux  vàngeurs  veuillent  qu'après  leur  mort 
La  Nymphe  ^  ôc  lui  du  moins  jouiflenc  d'un  doux  forc^ 
A"  ÀNASyVOÏanc  le  fruit  de  fon  crime  exécrable. 

Erre  défefperé  de  fe  voir  fi  coupable; 
Et  fe  trouvant  Phorreur      des  Hommes  8t  des  Dieux  > 
|l  va  cherchant  par -tout  les  plus  fauvages  lieux. 
Donc  û  change,  qu^à  peine  on  l'eût  pris  pour  lui-même  , 
Son  corps  atténué  de  fa  douleur  extrême  , 
De  plumes  revêtu  fendit  enfin  les  airs, 
(cherchant  comme  il  faifoit  les  lieux  les  plus  déferts  , 
îl  devînt  un  Oyfeau  comme  fon  nom  encore, 
Chés  milles  Nations^ fait  qu'aucun  ne  l'ignore. 
En  effet  on  peut  voir  qu'encore,  fans  parler  , 
D'un  endroit  en  un  autre  il  ne  fçauroit  aller. 
Dans  ce  charmant  féjour  tous  les  ans  on  l'épreuve, 
Lorfqu'en  fi  grande  troupe  il  vient  revoir  ce  fleuve  , 
Ces  ruiffeaux  ^  &  ces  bois  aimés  fi  chèrement  : 
f  Trifte  ,  ôc  vain  reconfort  d'un  malheureux  Amant  ]• 
Même  on  dit  une  chofe  ,  6c  dans  cette  contrée  , 
Nos  plus  vieux  Habitans  fouvent  me  l'ont  jurée  , 
On  dit  que  de  fon  cri  ,  choquant ,  rude  ,  ennuïeux,' 
Il  a  fi  conftamment  perfecuté  ces  lieux  , 
Qu'enfin  les  Neuflriens  notre  Ville  en  nommèrent. 
Et  parmi  les  Latins  feulement  lui  laifferent. 
Le  nom  que  lui  donna  Cadmus  fon  Fondateur 
GESAB.,  qu'elle  tient  pour  fon  fécond  Auteur* 

Fin  dfé  Pomç  d' ATHIS, 
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PORTRAIT 

DE  MADEMOISELLE- 
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DESCENDS  de  k  Montagne  à  la  double  Coîline, 
Et  quite  les  Concerts  de  la  Troupe  divine ^ 
Apollon  •Ton  favoir, des  ans  vidorieux, 
Ne  fe  limite  point  aux  airs  mélodieux  5 
Tu  fçais  mille  fecrecs  aux  morteU  fecourables  5 
Il  n'eft  point ,  quand  tu  veux  ,  de  doîrileurs  incurables  1 
Seul  tu  connais  des  Cieux  les  mouvemens  certains  1 
Dans  les  Aftres  tu  lis  le  deftin  des  humains  ; 
Mais  je  îaiffe  chercher  ces  Sciences  fameufes 
Aux  avares  efprits  ^  aux  ames  curieufes  ; 
Toujours  j'abandonnai  mon  tranquille  loifir 
Aux  appas  innocens  d'un  laonnçte  pîaifir. 
Maintenant, tranfporté  de  l'ardeur  qui  me  pique» 
Tu  me  fais  concevoir  un  deffein  magnifique  -, 
Et  l'objet^qui  m'anime  à  ce  pompeux  deffein  , 
Mérite  le  fecours  de  ta  divine  main. 
Donc  ,  fi  par  toi  fleurir  la  noble  architedure  , 
Le  travail  immortel  de  la  lente  fculpture  , 
Le  divin  Arc  d'Apelle  ôc  les  craïons  fça vans, 
Encor  fi  renommés  par  leurs  traits  déçevans  ; 
Viens  toi-même,  grand  Dieu,  diCpofer  mon  ouvrage 
Pour  l'honneur  de  ces  lieux ,  la  Pallas  de  notre  âge  ; 

K  lij 
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Âr^hicede  aujourd'hui ,  Peintre  &  dode  ScuîpteuCg 
De  mon  hardi  projet  viens  te  montrer  l'auteur* 

L'Orne  de'licieufe,  arrofe  un  faint  Docage  ^ 
Que  Malherbe  autrefois  fur  ce  plaifant  rivage , 
Planta  de  fes  Lauriers  fur  le  Pinde  cueillis  ^ 
Et  dont  eft  ombragé  tout  Tempire  des  Lys, 
Ec  moi ,  fi  je  reviens  de  la  longue  carrière  , 
Où  l'ardeur  de  q^jitter  la  terreftre  pouffier^  , 
Emporte  malgré  IPoi  mon  yol  audacieux  , 
Sur  les  illuflres  pas  qui  conduifent  auxÇieux; 
Si  j?aborde>  jamais  la  plage  réclamée 
CoUrbé  foiis  le  doux  faix  des  rameaux  dlldumée  ^ 
Je  les  deRine  encore  à  ce  charmant  féjour. 
Ma  célèbre  Patrie  ^  ma  première  air^our;. 
S^h  ,  fi  des  faints  Lauriers  j'ofe  approcher  ces  pahries 
J'efpçre  les  voir  croître^  6c  fous  Iturs  ombres  calmes^ 
Le  refte  de  mes  jours  en  paix  les  cultivant  5 
Pans  la  voix  des  mortels  lailTer  mon  nom  vivant» 

Mais  tel  qu'aïant  fini  fa  courfe  vagabonde 
Le  Nocher  échapé  de  la  fureur  de  l'Onde , 
Pour  acquiter  les  vœux  promis  aux  immortels  , 
Soudain  fait  fur  le  bord  fumer  les  faints  Autels  ^ 
Oii  de  fa  Nef  au  Temple  append  l'artifie  image  ^ 
pâle  encore  6c  tremblant  des  terreurs  du  naufrage  ; 
Tel  voulant  célébrer  la  grande  Déïté , 
Qui  me  guide  au  fencier  de  l'immortalité , 
Par  qui  j'ofc  efperer  de  garantir  ma  vie 
Du  fcaffie  envenimé  4e  h  mordante  envie  ^ 
Et  dont  les  doux  regards  illuminent  mon  cœpr  ^ 
pu  beau  feu  dont  tu  fais  fencir  la  vive  ardeur  5 
par  tpn  divin  fecours  dans  ce  facré  Bocage  , 
D'un  Temple  merveilleux  je  médite  l'ouvragCo 
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^  Tu  m'eiicens,  c'en  eft  fait ,  bien-toc  l'ouvrage  eft  prer^ 

l.*érofFê  eft  affembîée  ,  6c  le  deff  in  te  plaît. 

De  ton  brillant  Palais  ,  du  char  de  la  lumière  i 

Tu  prens  pour  le  former  Peclatance  matière. 

$ur  vingt  degrés  de  jafpe  aux  portes  on  parvient  j, 

Les  portes  font  d'argent ,  quç  Por  joint  Ôc  foûtient. 

pieux  !  que  ce  Temple  eft  vafte  !  auffi  I4  renommée  j 

N'en  fera  pas  fi-tôç  par  la  terre  femée  ^ 

Que  les  Rois  enchaînés  viendront  de  toutes  part$ 

S'immoler  à  la  Nymphe  au  feu  de  fes  regards  ; 

Et  les  Peuples  unis  à  ce  grand  façrifîcc  , 

Tâcher  par  mille  voeux  de  la  rendre  propice , 

Mais  la  m.affe  s'élève,  &  femble  dans  les  CieuX  j,; 

Cacher  avec  orgueil  fon  faite  audacieux» 

Les  riches  lames  d'or  de  diverfe  figure , 

Du  Dôme  font  briller  la  fuperbe  ftruéture. 

Abandonne  la  règle  &  fonge  aux  ornemens  , 

Dont  le  travail  s'égale  aux  prix  des  DiamanSa^. 

En  cent  marbres  divers  fur  la  voûte  élevée  , 

Des  Héros  fes  A&ux  foit  l'hiftoire  gravée  ; 

Ou  que  l'art  enchanteur  d'un  habile  pinceau  > 

ïrnitant  le  travail  de  l'artifte  cifeau , 

Semble  faire  fortir  des  épaiffes  murailles  , 

De  ces  grands  Conquerans  les  célèbres  Batailles, 

Qu'ici  le  fier  Martel  ,  fur  un  Cheval  fougueux, ^ 

Foule  les  bataillons  du  More  belliqueux. 

Au  trône  des  Céfars  élevé  Charîemagne  ^ 

Qui  départ  l'Italie  de  délivre  rEfpagne*. 

*  Monfieur  de  Segrais  a  imité  ici  Ovide  dans  la  defcrîp- 
tîon  du  Palais  du  Soleil  ,  au  commencement  du  deuxième 
Livre  des  Mécamorphofes  »  &  Virgile  dans  la  dcfcription 
Temple  de  Didoii,  j£n.  /•  i.  4^0. 
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Que  l^Augufie  Philippe  Ôc  Charles  le  vahiqueur  ^ 
Chaffent ,  cqmme  Troupeaux  ,  rAnglcris  Ufurpateur| 
Qu'il  gagne  fes  vaiffeaux»  qu'il  en  coupe  les  cables , 
Ec  laiffe  fur  nos  bords  fes  ancres  dans  les  fables. 
Que  fi  eu  veux  mêler  dans  fes  affreux  combats  , 
La  fameufe  Pucelle  enfanglantanc  fon  bras; 
pour  marquer  fon  courage  6ç  fa  vaillance  adreffe  , 
EmprLinee  la  fierté  de  ma  grande  PrincefTe. 
JL,à  que  dans  un  long  ordre  on  voye  aux  champs  de  Mars 
Les  Bourbons  déploïer  leurs  nobles  Ecendars  ; 
Gar  quiconque  a  porté  çe  nom  rempli  de  gloire  , 
En  a  par  mille  exploits  confac^é  la  mémoire. 
Que  fur  cent  grandes  Nefs  paroiffe  au  premier  rang  3 
Le  R.qi  vaillant  ôc  faine  ,  fource  de  ce  beau  lang  , 
Voler  au  bord  du  Nilj&^tranfporté  de  zélé, 
Affranchir  le  Jouçdain  du  joug  de  l'Infidele. 
Qu'ici  le  Grand  Henri  par  fes  illuflres  faits 
Aïanc  fait  refleurir  l'abondance  8t  la  paix  ^ 
Sous  Péclatant  lambris  de  la  voûte  azurée , 
Çavoure  les  douceurs  d'éternelle  durée  , 
Boive  le  doux  Nedar  avec  les  Immortels  ^ 
Et  comme  eux  des  hurnains  reçoive  des  Autels^ 
Que  fur  fes  pas  hardis  par  mille  funérailles, 
GastoîÏ  fappe  les  tours  ,  &  s'ouvre  les  murailles; 
l^ein^  ,   Cqurtrai  ^  Graveline  &  fes  flv^nçs  meurtriers, 
Qui  jettent  l'épouvante  aux  plus  hardis  guerriers  j. 
Et  figure  il  bien  cpmme  il  les  mit  en  poudre, 
Qvi'on  penfe  oiiir  gronder  fa  beiliqueufe  foudre, 

Je  m^égarc  &  n>e  perds  en  ce  vaRe  fujet , 
Si^î's  înoi ,  perç  des  Arfs  5  Ôc  règle  mon  projet. 
Lpir>  d'offrir  tout  le  Teinple  à  cette  illuftre  race  , 
il  f^ykt  tour  grand  qu?il  eft  en  ménager  la  place  j 
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L'Objet  qu'à  mille  Roys  j'y  veux  faire  adorer  , 
Sans  que  j'emprunte  rien  ,  a  de  quoi  le  parer  ; 
Ec  11  tu  veux  tracer  fes  belles  avantures  , 
Il  n'en  faut  ppint  chercher  aux  fonibres  fépultureSo: 

Telle  qu'en  voie  Di  ANE  à  l'ombrage  d'un  Bois  , 
Le  dos  encor  chargé  de  fon  riche  Carquois  ^ 
A  fon  Bal  inviter  la  troupe  des  Dryades, 
Et  furpaffer  l'éclat  des  blondes  Oreades  : 
Telle  au  premier  Tableau  place  dans  un  beau  jour, 
Paroîtra  la  Princtffe  au  milieu  de  fa  Cour  , 
Autant  par  fon  air  haut  y  que  par  fon  origine, 
Pes  Nymphes  furpaffant  la  majeftédivine. 
Soit  qu'aux  tons  raviffans  d'un  Concert  plein  d'^pas. 
Elevant  fa  démarche  &  mefurant  fes  pas , 
Plus  brillante  que  l'or  dont  fa  Robe  étincelle  , 
Elle  attire  à  la  fois  tous  les  regards  fur  elle  ; 
)Soit  qu*<ivecque  fa  troupe  en  un  Bocage  épais  , 
De  la  grande  JuNON  quittant  le  grand  Palais, 
Sous  l'habit  innocent  d'une  fimple  Bergère , 
Elle  danfe  aux  chanfons  fur  la  verte  Fougère» 

Dans  un  plus  vafte  champ  peins  dans  l'autre  tableau  , 
Qu'elle  pourfuive  un  Cerf;,  qui  gagne  un  clair  ruiffeau  ; 
Marque  loin  au-devant  de  fa  lefte  cohorte  , 
Son  Cheval  glorieux  du  fardeau  qu'il  emporte  ; 
Qu'il  paroiffe  hannir  ,  que  l'herbe  fous  fes  pas 
Demeure  ferme  <Sc  droite  ,  &  ne  fe  courbe  pas  ; 
Et  qu'à  fes  prompts  élans  on  voie  en  groffes  ondes  , 
De  la  Nymphe  flotter  les  belles  treffes  blondes  ; 
Qu'elle  ait  un  dard  en  main ,  qu'elle  femble  lancer. 
Que  fon  rapide  cours  paroiffe  devancer. 

Non  loin ,  pour  figurer  fon  belliqueux  courage  , 
peints  deux  Camps  animes  d'une  pareille  rage , 
Ç'appeller  au  combat  par  des  cris  furieux  , 
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]Ec  les  Chefs  avancés  fe  menacer  des  yeux  ; 
La  Princeffê  les  voir  j  Ôc  d'un  fronc  increpide  , 
Réprimer  la  fureur  de  tant  de  fang  avide 
D'un  vifage  affûré  paffer  ies  rangs  épais. 
Et  ramener  les  Chefs  au  defir  de  la  Paix. 
Marque  en  fes  yeux  brillansîe  beau  feu  qui  I*anime^j 
Pour  les  cœurs  embrafés  d'un  defir  magnanime  » 
Et  fais  briller  encor  fur  le  fronc  des  Soldats  , 
l.*amour  qu'ils  ont  conçû  pour  fès  divins  appas. 

Mais  le  fon  éclattanr  des  guernieres  Trompette^  ^ 
Ne  lui  fait  point  haïr  nos  çhampêçrçs  Mufettes 
Elle  n'ignore  point  que  fans  tes  verds  Lauriers  , 
Flétriffen^ans  l'oubli  ceux  des  plus  grands  Guerriers 
Laifle  donc  dans  les  Camps  les  armes  fanguinairçs 
Et  paffepour  I4  fuivre  aux  antres  folicaires  ; 
Soit  pour  la  peindre  afïïfe  entre  les  dodes  Sœurs  , 
Goûtant  de  leurs  Çonççrts  les  charmantes  douceurs  ^ 
Admirant  les  beautés  d'un  Ouvrage  héroïque. 
Sans  dédaigner  les  Jeux  de  la  Scène  comique  ) 
Soit  que  ton  feu  célefte  en  fa;grande  ame  épris  j 
Tu  te  peignes  toi-même  admirant  fes  Ecrits  , 
Et  faifant  remarquer  leur  beauté  naturelle  , 
Aux  Grâces  qui  jamais  ne  s'éloignèrent  d'elle^. 
Pour  mieux  reprefenter  par  quels  charmans  accord*. 
Un  fi  puiflant  génie  anime  un  fi  beau  corps  , 
Exprime  comme  un  mot  de  fa  bouche  éloquente  , 
Peut  calmer  la  fureur  d'une  foule  infolente  ; 
Fais  que  l'on  penfe  voir  un  grand  Peuple  irrité  , 
S'adoucir  à  l'afped  de  tant  de  majefté , 
Et  voir  tomber  des  mains  de  ceMonftre  fauvage. 
Les  grès  ôc  les  tifons  dont  il  armoit  fa  rage. 
Sur-tout ,  Dieu  du  fçavoir ,  il  faut  dans  un  Tablea 
D'un  art  ingénieux  6c  d'un  de/Tm  nouveau , 
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D'Amour  partout  vainqueur  faire  voir  la  défaite  , 
Et  le  coup  qu'en  fecret  fa  vengeance  projette. 
Qu'en  un  Bocage  épais  de  Myrtes  amoureux , 
Dans  le  trifte  maintien  d'un  Chaffeur  malheureux  , 
Honteux  &  fugitif,  l'œil  ardent  de  colère , 
Il  vienne  fe  fauver  dans  les  bras  de  fa  Mere  ; 
Lui  montre  fon  Carquois  vainement  épuifé  , 
Son  Flambeau  fans  lumière  avec  fon  Arc  brifé  ; 
Semblant  pour  l'engager  en  fa  grande  querelle. 
Lui  dire  que  la  Nymphe  efl:  plus  aimable  qu'elle* 
Qui  le  pourra  nier,  quand  fur  le  faint  Autel , 
Du  Cifeau  q^ui  rendit  Phidias  immortel , 
Ta  main  voudra  tailler  fon  adorable  image  , 
Et  parce  grand  chef-d'œuvre  accomplir  ton  ouvrage  ? 
^Mais  quel  marbre  affés  rare  en  fa  vive  blancheur  , 
Peut  montrer  de  fon  teint  l'éclat  Se  la  fraîcheur  , 
Qui  confervant  des  Lys  la  candide  innocence, 
Prouve  fi  dignement  fon  augufte  naHTance  ? 
Quels  feux ,  fi  ce  n'eft  point  un  de  ces  clairs  raïons  , 
Dont  tu  fçaîs  animer  tout  ce  que  nous  voïons , 
Marqueront  par  des  traits  aux  ans  ineffaçables , 
Ses  yeux ,  moins  à  des  yeux ,  qu'A  toi-même  fcmblables  ; 
Quand  par  tes  doux  regards ,  en  unjour  clair  ôc  pur  , 
Tu  fais  d\i  vafte  Olympe  écincellc^!azur  ? 
Eit-ce  affés  des  rubis  ,ou  de  l'éclat  desrofes. 
Dans  l'aimable  faifon  nouvellement  éclo fes , 
Pour  marquer  cette  bouche,  où  ces  charmantes  fleurs  , 
Toûjours ,  comme  au  Printems,  font  briller  leurs  couleurs 
Cette  bouche  adorable  &  féconde  en  miracles  , 
Et  par  qui  déformais  tu  rendras  tes  oracles  ? 
Mais  que  je  crains  pour  toi ,  qu'enfin  aïant  formé 
Ce  beau  corps ,  tel  qu'il  efl ,  d'un  albâtre  animé. 
Un  feu  qui  n'éteint  point,  ne  coule  dans  ton  amc 
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De  ces  deux  Monts  de  neige ,  oii  le  defir  s*enflame  J 
Garde-coi  d*y  jetter  un  regard  curieux  , 
Attache  à  fes  habits  tes  foins  induftrieux; 
Marques-y  cet  air  libre  8c  cette  négligence , 
Qui  les  met  au-deffus  de  leur  magnificence; 
Plus  belle  que  VENUS  elle  en  hait  les  appas , 
Et  veut  ne  reffembler  qu'à  la  chafte  Pallas. 
Donne-lui  donc  un  Cafqueà  l'ondoïant  panache  3^ 
Laiffe  pendre  à  fon  bras  la  terrible  Rondache  ; 
Que  fa  divine  main  plus  propre  à  prendre  un  cœur 
Semble  agiter  ce  Dard  d'iLïON  la  terreur  ; 
Ce  Dard  qu'en  mille  lieux  a  fuivi  la  vi(îtoire  , 
Cette  divine  main  plus  blanche  que  l'ivoire. 
Pourfui  ,  doâ:e  Artifan.,  d'un  art  ingénieax 
Ouvre  fur  le  genou  fes  habits  précieux  , 
Pour  laiffer  de  fa.  jambe  admirer  la  figure 
£t  d'un  pied  fi  bien  fait  l'agréable  ftrudure* 
C'eft  alors  qu'adorant  ton  ouvrage  achevé. 
Tu  reprendras  la  Lyre ,  &  d'un  ton  élevé  , 
Tu  chanteras  fa  gloire,  ou  par  mille  Cantiques 
Vanteras  fon  courage  de  fes  faits  héroïques. 
Tu  diras  que  ce  cœur  ,  fifier  ,  fi  généreux  , 
Ne  fe  laiffe  émouvoir  qu'aux  pleurs  des  maîheeireux; 
Qu'il  fert  aux  opprimés  ^e  refuge  &  d'azile , 
Dans  l'un  de  l'autre  fort  pour  lui-même  tranquille  : 
Que  libre  ,  ôc  des  périls  ne  pouvant  s'étonner  , 
Par  fa  feule  parole  il  fc  laiffe  enchaîner  ; 
Eft  fûren  fapromeffe,  &  fenfible  &  fidèle, 
Auxfecrets  ,  aux  ennuis  ,  qu'on  partage  avec  elle. 
Tu  diras  que  fincere  en  fes  affections  , 
Elle  ne  connoît  point  d'indignes  pafïkjns  ; 
Que  d'une  jufte  main  difperfant  fes  richeffes  ^ 
Sa  façon  de  donner  redouble  fes  largeffes  i 
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Qu*elle  fait  au  mérite  un  gracieux  aclieil , 

Civile  fans  baffefle  ,  de  fiere  fans  orgueil  : 

Sans  que  cecte  douceur  ,  fçavance  en  Part  de  plaire 

Infpire  aux  plus  hardis  un  penfer  téméraire. 

Tantôt  tu  chanteras  dans  un  air  concerté  ) 

De  ce  fécond  efprit  la  vive  aélivîté  , 

Les  rapides  élans  qui  Pélevent  de  Terre  $ 

Percent  la  région  où  fe  fait  le  Tonnerre  ^ 

Lui  font  voir  d'un  clin  d'œil  les  fiécles  les  plus  vieux 

Et  la  font  pénétrer  dans  les  fecrets  des  Dieux. 

Ajoûte  qu'elle  eft  jufte  ,  intrépide  ,  immuable  , 

Vante  encor  de  fes  doigts  l'adrefTe  inimitable  ; 

Mais  quand  tu  finiras  par  tant  de  piété  , 

Sera-ce  point  des  Dieux  blâmer  la  cruauté  , 

Et  nous  faire  nier  leur  jufte  providence  , 

De  ne  lui  donner  pas  un  Sceptre  en  récompenfe  ? 

Grand  Dieu  ,  pour  m'élever  à  tes  airs  raviffans  y 

Epure  mes  efprits  ,  illumine  mes  fens. 

Ainfi  jamais  ton  Ifle  incertaine  &  flottante  , 

Ne  fe  voïe  expofée  à  la  vague  inconftante  J 

Et  puiffe  s'effacer  Pamour  infortuné  , 

Dont  ton  cœur  foûpira  pour  Pingrate  D  A  P  H  N  E*; 

Ni  Tonnerre  grondant ,  ni  pluvieux  nuage  , 

Ne  dérobe  aux  mortels  ton  radieux  vifage  ; 

Jamais  il  ne  foit  rien  de  fi  charmant  que  toi , 

Hors  la  Nymphe  5c  l'objet ,  qui  me  tient  fous  fa  loî^ 
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Sur  les  Vidoires  de  Monfeigneur 
le  Duc  Ci)  d'Anguien. 

.   cette  *     O  D  E  I. 

Ode  eft  de 

l,année       p  A  M  E  U  X  Virgile  de  la  France  , 
<*■  Célèbre  ornement  de  nos  jours  , 


(  I  )  Jean  Chapelain  reçu  à  PAcademie  Françoife  en 
l6iç,  dans  le  tems  de  fon  écabliflemenc ,  étoic  de  Paris  , 
&  y  eft  mort  le  2i.  Février  1574.  âgé  de  79.  ans.  Nous 
avons  de  lui  pluiieurs  pièces  de  Poefie  :  les  plus  confidera- 
bîes  font  une  Ode  au  Cardinal  de  Richelieu  ,  qui  eft  en- 
core eftiir.ée  aujourd'hui  ;  6c  le  Poëme  de  la  Pucelle  ou 
de  la  France  délivrée.  Ce  dernier  Ouvrage  ^  contre  lequel 
M,  Dejfpreaux  ,  pour  de^  raifons  perfonnelles  ,  paroîc  iî 
animé  ,  ne  laiffe  pas  d'avoir  fes  beaucez.  On  convient 
que  l'Auteur  a  conduit  fon  deficin  avec  beaucoup  de  ju- 
gement ;  que  dans  l'cxpreffion  des  mœurs  ôc  despaffions, 
il  s'eft  attaché  aux  lentimens  de  la  nature,  5c  qu'il  a  quel- 
quefois des  figures  affez  grandes  'Se  affez  fortes.  Ce  fonc 
ces  beautés  qui  ont  mérité  à  M.  Chapelain  l'approbation 
de  plufieurs  Sçavans  ,  tels  que  Meilleurs  Huet  ,  Evéque 
d'Avranches   Flechier  ,  Evéque  de  Nifmes,  &c.  Tout  ce 
qu'on  peut  reprocher  à  l'Auteur  ,  c'eft  la  dureté  de  fon 
ftile. 

(2)  LoiilS  I  1.  Prince  de  Condé  ,  qu'on  farnomme  à  fî 
jufte  titre  le  grand  Condé  ,  porta  le  nom  d'Anguien  juf- 
qu*à  la  more  d'Henri  II.  fon  perc. 


ODES.  ij5 

Qui  du  Pinde  ,  &  de  fes  décours 

As  la  parfaite  connoiflance  : 

Toi  fur  qui  les  favantes  Sœurs 

Répandent  à  l'envi  leurs  plus  riches  faveurs  , 

CHAPELAI  N^trouve  bon  ^que  ma  foible  Mufett«  $ 

Sortie  à  peine  des  Déferts  , 

Interrompe  le  bruit  de  ta  haute  Trompette  , 

Pour  te  faire  écouter  fes  ruftiques  Concerts* 

L'Invincible  Anguîen  ,  dont  la  gloire  " 

Par  tant  d'illuftres  Aélions  , 

Des  Cefars  &  des  Scipiôhs 

Etouffe  déjà  la  mémoire  ^ 

Non  content  que  dans  tes  beaux  Vers 

On  ait  vu  fon  grand  nom  courir  tout  PUnîverâ  ^ 

Force  ma  jeune  Mufe  à  lui  donner  fes  veilles  ^ 

M'encourage  ,  &  veut  qu'aujourd'hui 

L'Europe  mett^  au  rang  de  fes  rares  merveilles 

Celle  de  m'exciter  à  bien  parler  de  lui. 

Si  je  chéris  la  violetKC 

Qu'à  mon  efprit  font  fes  hauts  faits!  9 

La  peur  de  tomber  fous  le  faix 

M'étonne  ,  &  me  tient  en  balance  : 

Ce  beau  projet  rempli  d'appas 

Préfente  fous  des  fleurs  une  abîme  à  mes  paS  ; 

Si  j'ai  beaucoup  de  cœur  ,  je  connois  ma  foiblefTe  i 

Mais  l'ardeur  qui  me  vient  faifir  , 

Qui  m'échauffe,  &  m'engage,  &  me  pcuffe,5<:  me  prcifis 
ï)e  crainte  tout  glacé  ,  me  brûle  de  défir. 

L  1} 
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i<ro  ODE  S. 

Dans  un  lieu  défert  ^  mais  fuperbe ^ 

De  l'honneur  qu'il  eut  autrefois  ^- 

D 'entendre  raifonner  fes  bois 

Des  premiers  airs  du  grand  Malherbe  ; 

La  Mufe  qui  me  conduifoit , 

Qui  de  l'Art  d'Apollon  ma  jeuneffe  inftruîfoît 

Sans  ceffe  de  ton  chant  me  vantoit  l'harmonie  j 

Et  trop  foible  pour  mon  deffein  ^ 

Avec  confufîon  m'apprit  que  ton  génie 

Mieux  qu'elle  ,  d'un  beau  feu  pouvoit  remplir  mon  feîn* 

C'ell  lui ,  dit-elle  ,  dont  la  veine 

Ne  doit  couler  que  pour  les  Rois  ; 

Qui  pour  chanter  les  hauts  exploits  , 

Puife  à  grands  traits  dans  l'Hypocrene  : 

C'eft  lui  dont  les  inventions  ^ 

Donnent  le  dernier  luftre  aux  belles  actions  , 

Sçavent  vaincre  l'oubli  ,  triompher  des  années  > 

Elever  un  mortel  aux  cieux  , 

Annoblir  d'un  Héros  les  grandes  dellinées  , 

Et  le  placer  vivant  à  la  Table  des  Dieux, 

Pour  Anguîen  ,  îl  efl  tout  de  flâme  ; 
Souviens-toi  que  ,  pour  le  gagner  x_ 
C'eft  aflez  de  lui  témoigner 
Qu'un  même  feu  brûle  ton  ame  ; 
Croi  que  ton  défir  eft  fi  beau 
Qu'au  lieu  de  méprifer  ton  foible  chalumeau 
Il  en  joindra  le  fon  aux  accens  de  fa  Lyre, 
£a  réglera  tous  les  accords , 


ODES.  ici 

Te  fera  voir  le  Dîeu^quî  Pmftruk^5c  Pinfpîre  , 
Ec  conduira  ca  voix  eii  fes  jeunes  efforts» 

C'eft  aveqcetce  afsûrance 

Que  de  zele  tout  enflâmé^ 

Pour  le  projet  que  j'ai  formé  y 

Je  demande  ton  afliftance  : 

Fais  donc  voir  ^qu'avec  équité  j 

Au  fond  de  nos  Déferts,  une  Divinité 

De  ton  rare  favoir  m'a  rendu  fes  Oracles  : 

Montre  par  de  dignes  effets 

Qu'avec  jufte  raifon  ^je  promets  des  miracles  , 

Quand  je  te  prends  pour  guide  au  deffein  que  je  fais. 

Applaudis  à  ma  jeune  audace  , 

Inimitable  Chapelain  , 

Guide  mes  pas  ,  conduis  ma  main  , 

Eleve-moi  fur  le  Parnaflè  : 

Là  ,  par  des  fentiers  reculez  , 

Mais  de  tes  pas  hardis  inceifamment  foulez  i 

A  fon  double  fommet  fais  pénétrer  mon  ame  ; 

Sollicite  ,  Se  preffe  Apollon 

De  me  faire  fentir  la  chaleur  qui  t'enfla  me  , 

Quand  tu  veux  travailler  pour  le  fang  de  Bourbon» 

Qui  doute  en  l'ardeur  qui  m'anime  , 
Qu*inftruit  de  tes  doéles  Leçons  , 
Je  n'entonne  dans  mes  chanfons 
Un  Air  ,  &  cha4:mant ,  ôc  fublime  ? 
Le  récit  des  fameux  combats^ 

L  iiij 


ODES. 

Par  qwi  ce  grand  Héros  a  mis  l*Efpagne  à  bas  , 
Sera  de  mes  Travaux  ^la  matière  &  le  luftre  ; 
Et  tous  ces  miracles  divers 

Qui  n'ont  rien  que  de  grand,  qui  n'ont  rien  que  d*IlluftrÇj 
Ne  pouvant  3'abaiffer  ,  relèveront  mes  vers. 

Non  que  dans  mon  ApprentilTagç 

Je  veuille  que  par  ton  confeil , 

Dans  un  ouvrage  au  tien  pareil , 

P'abord  ma  jeunefle  s*engage  : 

Que  pour  coup  d'eflai  glorieux  , 

J*ofe  déjà  chanter  fon  nom  victorieux 

Dans  quelque  Borbonide  aux  fiécles  immortelle  j 

Et  ramaflant  tous  fes  exploits  , 

Donner  un  digne  Frère  à  ta  noble  Pucelle  , 

Qui  dompte  l'Efpagnol ,  comme  elle  fît  PAngloîs*^ 

Mais  tel!  ^  qu'au  Printemps  ^Philomeîe 

De  fes  petits  ^régle  les  Airs  , 

Et  dç  fe3  raviflants  Concerts  ^ 

Leur  propofe  un  divin  modèle  , 

Haufle  ,  &  fléchit  leurs  mouvemens  , 

Leur  apprend  à  pouffer  ces  doux  gémiffemens  , 

Ces  foupirs  enchanteurs  ,  ces  plaintes  amoureufes  > 

Et  leur  forme  enfin  cette  voix  , 

Qui  donne  de  l'envie  aux  plus  harmonieufcs  ^ 

Et  nous  fait  méprifer  la  Mufique  des  Rois. 

Tantôt  tu  me  feras  décrire;, 

Dans  quelque  Hymne  bien  concerté  > 


ODE  S. 

Son  adorable  Majefté  , 

Qui  foûmec  tout  à  fon  Empire  : 

L'éclat  de  fes  charmes  vainqueurs  , 

Ce  porc  ^ qui  chaque  jour  lui  gagne  tant  de  cœurs  | 

Cet  Air  de  fouverain  ,  cet  attraïant  vifage  , 

Dont  le  pouvoir  avantageux 

Rangeroit  fous  fes  loix  l'ame  la  plus  fauvage  , 

Et  de  fes  Ennemis  arracheroic  des  vœux. 

Echauffé  de  ta  même  flâme  , 

Je  chanterai  par  quels  accords^ 

Le  Ciel  a  joint  aux  biens  du  corps  ^ 

Les  richeffes  d'une  belle  ame  : 

Je  louerai  fon  divin  Efpric 

Qu'Apollon  éleva  ,  que  Minerve  nourrit  , 

Que  de  leurs  plus  beaux  Arts  les  Mufes  enrichirent 

O  V  que  d'illuflres  ornemens 

Doivent  avoir  les  Vers  que  ces  charmes  infpirenc  y 

Quand  ils  font  fécondez  de  tes  enfeignemens  î 

Après ^dans  quelque  Oeuvre  durable^ 

Je  célébrerai  fes  vertus  , 

Par  qui  les  vices  abbacus 

Trouvent  fon  Cœur  impénétrable  ; 

Sa  Prudence  ,  fa  Fermeté  , 

Sa  Force  ,  fa  Candeur  ,  fa  Générofité  , 

Les  nobles  qualitez  par  qui  cet  autre  Hercule 

S'élève  jufques  dans  les  Cieux  , 

Rend  notre  âge  étonné  ,  le  futur  incrédule  5 

Et  des  fiécles  paffez  les  Héros  envieux. 


ï^4  ODES. 

Mon  ftile^dans  ce  grand  Ouvrage 

Aux  grandes  chofes  élevé  ,  . 

Pour  chef-d'œuvre  s*eft  réfervé 

Et  fa  valeur  ^&  fon  courage  : 

C'eft  alors  qu'il  prendra  Peffor 

Que  tu  me  permettras  d'emboucher  le  grand  Cor  9 

Dont  tu  faits  retentir  les  A6les  héroïques  ; 

Et  c'eft  alors  que  l'Univers 

Réfonnera  par  tout  de  mes  nobles  Cantiques  > 

Et  les  verra  chanter  par  cent  peuples  divers. 

^a  Mufe  fi  bien  exercée 
Ne  doutera  plus  déformais 
D'entreprendre  de  fes  hauts  faits 
La  gloire  au  Firmament  poufTée  : 
Que  n'apprendrai-je  pas  de  toi , 
Lors  que  je  chanterai  ce  grand  jour  (  i  )  de  Rocroy  ^ 
Où  fon  bras  fe  fraya  le  chemin  des  Conquêtes  ? 
Oia  l'Efpagne  par  tant  de  morts 
De  fon  fier   (2)  Gerion    vit  les  dernières  têtes 
Tomber  fous  la  vigueur  de  fes  premiers  eiforts? 


(  I  )  La  Bataille  de  Rocroy,donnée  leip.  May  1(^4 J. 

Dom  Francifco  de  Melos,  Général  de  l'Armée  Espagno- 
le y  fut  pleinement  défait,  malgré  la  Supériorité  de  fes 
forces,  éc  cette  journée  décida  entre  la  France  &  l'Efpa- 
gne ,  qui  ne  s'eft  jamais  relevée  de  la  perte  de  fon  In-* 
fanterie. 

(  z  )  GerionjRoi  de  la  Celtiberîe  ,  aujourd'hui  l'V^ 
ragon.  La  fable  lui  donne  trois  Corps. 


O  D  ES.  i^y 

Par  qui  voîc-an  nos  Villes  pleines 

De  leurs  Efcadrons  mutilez  , 

Et  leurs  Régimens  dépeuplez 

De  leurs  plus  fages  Capicaînes  ; 

La  délivrance  des  Germains  , 

La  Flandre  fous  le  joug  >  l'Artois  encre  nos  mains  ^ 

Si  loin  de  tous  cotez  la  Frontière  étendue  , 

L'alTurance  de  nos  Etats  , 

L'Autriche  épouvantée  ,  6c  l'Efpagne  éperdue  , 

Que  par  autant  d'eiFets  de  fes  fameux  combats  ? 

Enfin  ,  s*il  permet  que  je  loue 

Ses  grands  Travaux  dignes  du  tien  » 

Fais  que  ma  voix  ne  chante  rien  ^ 

Que  Ton  mérite  défavouè*  : 

Du  vaillant  (i)  Mercy  terraffé. 

Du  Bavarois  défait  ,  &  tant  de  fois  chaflé , 

Fais  qu'avec  fuccès  j'entonne  les  Hiftoîres  ; 

Et  par  d'ineffaçables  traits^ 

Fais  que  dans  meç  chanfons  ,  de  fes  nobles  Viftoires 
Je  lailfe  à  nos  neveux  les  auguftes  Portraits. 


(i)  François  Mercy^Général  de  l'Armée  du  Duc  de  Ba- 
vière ,  connu  fous  le  nom  du  Baron  de  Mercy  ,  étoic 
natif  de  Longuy  en  Lorraine.  11  s'avança  par  ion  méri- 
te dans  les  Charges  militaires.  D(  ve  lu  Général  des  trou- 
pes Navarroifes  durant  les  guerres  d'Allemagne  ,  il  prit 
Rothevveil  en  1(543.  affiegea  enfuite  Uberling  ,  qui  fe 
rendit.  Ces  avantages  &  ia  Conouéte  de  quelques  autres 
Places  ,  lui  acquirent  beaucoup  de  réputation.  11  fut  tué 
à  la  bataille  de  Ncitli -igue  que  le  Duc  d'Anguiea  gagna 
fur  les  Bavarrois  en  i  ^4 j*. 


i^g  O  O  E  S. 

Dans  ce  labeur  plein  de  merveilles  , 
(  Si  jamais^doae  CHAPELAIN, 
Tu  me  daignes  prêter  la  main  ) 
Que  je  prétends  charmer  d'oreilles  ! 
O  î  que  mes  Vers  auront  d'appas  , 
Lors  que  j'y  mêlerai  tous  les  autres  combats  î  3 
Le  deftin  de  (  i  ^  F  ribourg  ^de  Mayence  de  de  Spire  ! 
Mais  pour  en  parler  dignement  , 
II  faut  qu'auparavant  ton  Apollon  m'infpire 
par  quels  charmes  un  vers  dure  écernellemenc. 

Doncques  de  ta  haute  fcience 

Daigne  mon  Efprit  éclairer  , 

Et  ne  me  fais  plus  foupirer 

Dans  mon  illuftre  impatience  : 

Si  tu  contentes  mon  efpoir  , 

J'ofe  tout  préfumer  de  mon  peu  de  fa  voir  ; 

Et  veuXjfans  me  flatter  d'un  penfer  trop  fupcrbe, 

Faire  dire  à  tout  l'Univers  , 

Qu'encore  une  fois  l'Orne  a  vu  naître  un  Malherbe  , 
Et  comme  lui ,  par-tout  faire  admirer  mes  Vers, 


(  I  )  FribourgjVillé  d'Allemagne  célèbre  par  les  Siè- 
ges qu'elle  a  foûtenus. 6c  fur-tout  par  la  Victoire  que  ie 
Duc  d'Anguien  remporta  en  1^44.  fur  les  troupes  Bavar- 
roîfes  ,  portées  dans  les  gorges  de  la  montagne  Noire. 
Le  Combat  dura  trois  jours.  Il  commença  le  3.  du  mois 
d'Aoud.  Le  on  renoua  la  partie.  Enfin  le  p.  félon 
quelques-uns  ,  la  Viéloire  refta  aux  François  ,  &  fut  fui- 
vie  de  la  prife  de  Philiibourg  ,  de  Mayence  ,  de  la  Ville 
6c  du  Château  de  Binghen.  On  avoir  préludé  par  celle 
de  Spire  ,  de  Landavv  &  de  Baccara. 


1^7 

vfF»'     v«fh<»    •■^'^  "  *  «-«^v     «i^ç»-.  (         ■  «4M» 

<i-<>^>-S^'f  <^•0.■$■<^^■<^<^0•*<^<^■$•<^v-<^<^<^*<^<^■^l•■^^ 

A 

M  E  N  A  G  EO). 

Pour  l'inciter  d'aller  en  Suéde. 
*   ODE  II. 

E  S  cavernes  fombres  &.  creufes  , 

Du  noir  Empire  de  la  mort , 
BeUonne  attire  le  difcord 
Dans  nos  Citez  les  plus  fameufes  : 
Ses  couleuvres  &  fes  ferpens 
Sur  fa  tête  horrible  rampans  , 
Empcftenc  tout  de  leur  halemcj 
Et  fon  défeftable  Flambeau 
Ailume  parmi  nous  la  haine , 
Qui  dure  au-delà  du  Tombeau. 


*  Cette 

Ode  efl  de 


(0  Cilles  Menage^de  l'Académie  de  la  Crufca  ,  origi- 
naire de  SaWé  en  Anjou  ,  né  à  Angers  le  xg,  Aoufl 
lifTï^.  mourut  à  Paris  le  l'^.Jm'ht  i6oz. 

Nous  avons  de  M.  ^'^enage  pluiuL  Foèfies  Grecques, 
Latines,  Espagnoles,  Jta'imn^s  Se  Fi  Ançoifcs^  Ces  Poë- 
fies  ont  leurs  beautés  &:  !tur  aprérruiit  :  elles  ont  reçii 
des  Eloges  de  prefque  tous  les  S ç.^ vans  de  l'Europe.  Les 
Lacincs,plus  cftimées  que  h  s  autnsjont  .nériré  à  leur  Au- 
teur une  place  parmi  nos  plus  célèbres  Poètes  Latirs  qui 
Compofent  la  Pleïade  Parifienne.  Entre  les  Poçfies  Frau- 


1^8  ODES. 

La  paîx  laîn  de  nous  exilée 

A  ce  fpedacle  plein  d*horreur  , 

De  défefpoir  ou  de  terreur  , 

Plus  loin  encor  s*eft  reculée  : 

A  fon  exemple  l'équité  , 

La  foi  >  l'honneur  ,  la  probité 

Soudain  ont  cefle  de  paroître  ; 

Et  quittant  ce  trifte  féjour  , 

Ne  nous  ont  que  trop  fait  connoître  i 

Que  c'eft  fans  efpoîr  de  retour. 

Par  mille  fanglantes  Batailles  , 
Et  mille  meurtres  inhumains  , 
La  France  de  fes  propres  mains 
S'en  va  déchirer  fes  entrailles  : 
L'Aftre  favorable  aux  méchans , 


çoîfes  >  il  y  a  deux  pièces  d'une  Poefie  très-fine  ;  la  pre- 
mière intitulée  Métamorfhofe  du  Pédant  Montmoré-  en  Per^ 
roquet ,  &  l'autre  Requête  des  Diélionnaires. 

Outre  ces  PoèTies  ,  M,  Ménage  a  publié  plufieurs  autres 
ouvrageSjparmi  lefquels  fon  Dictionnaire  Etymologique 
dent  le  premier  rang, 

M.  Bayle  regarde  M.  Ménage  comme  l'un  des  plus  fça- 
vans  hommes  de  fon  tems  ,  &  l'appelle  îe  Varron  du  dix- 
feptiéme  fiécle.  M.  Baillet  n'en  a  pas  la  même  idée.  Il 
traite  les  Poëfies  de  M.  Ménage  d'Enfans  naturels.  "Non 
content ,  t.  j.  art.  15  5  4,  dit-il ,  d^avoir  eu  tant  d'Enfans 
naturels  ,  il  en  a  voulu  avoir  encore  d'adoptifs  à  Piraita" 
îion  deBen/tus.  Il  prodigue  l'Ironie,  &  en  dévot  irrité,  il 
répand  le  fiel  à  pleines  mains  ;  encore  s'il  avoit  eu  la 
charité  de  ne  point  attaquer  les  mœurs  ;  mais  les  gens 
de  ce  caraélere  ne  connoiflent  que  le  nom  de  charité  , 
quid  iffa  valeat ,  ignorant. 


O.DES. 

Ramené  en  nos  fertiles  Champs  i 
Par  fon  influence  fatale  , 
Ces  guerres  ,  où  le  fang  des  morts 
Fit  voir  dans  les  champs  de  Pharfale 
Les  fleuves  furmonter  leurs  bords. 

O  !  que  juftement ,  cher  Ménage ,  * 

Pour  éviter  ces  grands  malheurs  y 

Qui  nous  vont  caufer  tant  de  pleuri  ^ 

Tu  prépares  un  long  voyage  : 

Par  ton  fâcheux  éloignement , 

L'équitable  difccrnement  , 

Le  bon  fens  ,  le  fa  voir  fuprême  > 

Avecque  toi  nous  vont  quitter  ; 

Mais  t'aimant  autant  que  je  t'aime  i 

Voudrois-je  en  ces  lieux  t'arrcter  ? 

Traverfe  les  Alpes  chenues  , 
Paffe  les  plus  affreux  déferts  , 
Et  cours  des  plus  lointaines  Mers  ■ 
Les  plages  les  plus  inconnues  ; 
Jufqu'au  féjour  des  Aquillons , 
Va  voir  les  farouches  ^i)  Gelons  : 
Aux  (2^  Cannibales  fanguinaires  , 


(i)  Les  Gelons j  Peuples  de  Scythie  ,  qui  bûvoîent  le 
fang  des  Chevaux  mêlé  avec  du  lait. 

(z)  Cannibales  ,  ou  Caraïbes  ,  Peuples  qui  habîtoîent 
les  Ides  Antilles  ;  ils  mangeoient  les  Priionniers  qu'ils 
avoient  fait  à  la  guerre  ,  (Se  les  corps  de  leurs  ennemis 
mores  dans  la  bataille. 


xjt>  ODES. 

Quand  même  tu  devrois  pafler  , 
Tu  trouveras  moins  de  miferes 
Qu'en  France  tu  n'en  vas  lailTer, 

Maïs  pourquoi  fur  les  bords  du  Tybre 
Choifis-ru  de  te  retire?. 
Sans  pouvoir  ailleurs  efperer 
La  tranquîl!icé  douce  &  libre  ? 
Ah  !  ce  n'efl  plus  dans  ces  beaux  lieux 
Peuplez  jadis  de  Demi- Dieux 
Qu'on  trouve  la  haute  Science  ; 
Là  triomphe  fupf^rbitment  '„ 
La  préfomptueufe  ignorance 
Malgré  fon  trifte  aveuglem.enc« 

1 

Non  ,  ce  n'eft  plus  ,  doéle  Ménage  t 
Aux  bords  du  grand  fleuve  Latin  , 
Qu'on  trouve  le  riche  butin  ,  ^ 
Qui  des  ans  furmonte  l'outrage  i 
A  peine  y  vas-tu  rencontrer 
Qiielqu'un  qui  puilîe  te  montrer 
Que  dans  cette  belle  Province 
Jadis  à  l'ombre  des  ormeaux , 
Le  célèbre  Pafteur  du  (  i  )  Mince 
Accorda  fes  doux  chalumeaux. 


(i)  Virgile.  Le  Mincio.fleuve  de  Mantouë, patrie  de 
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Les  doéles  Filles  de  mémoire 

Ne  trouvent  par-tout  que  mépris  ; 

Par-tout  a  le  vice  entrepris 

De  propbaner  leur  faintc  gloire  : 

CHRISTINE  (i)  leur  unique  appui 

Leur  offre  un  azile  aujourd'hui 

En  ces  Régions  peu  prifées  : 

Mais  où  malgré  les  froids  du  Nord 

Vit ,  comme  en  des  champs  Elizées  , 

L'innocence  du  fiécle  d'Or. 

Sî  ces  Déefles  effrayées 

N'ont  quitté  ce  mortel  féjour  , 

C'eft  dans  cette  fameufe  Cour 

Qu'elles  fe  font  réfugiées  ; 

C'eft  parmi  ces  Rochers  affreux , 

Où  l'Hyver  trifte  ,  ôc  ténébreux 

Tient  toujours  le  Printemps  efclave  ; 

C'eft  parmi  ces  frimats  épais  , 

Où  fait  le  beau  fang  de  Guftave  , 


(i)  Chriftine,Reine  de  Suede,fi]le  de  Guftave  Adol- 
phe I  I.  furnommé  le  Grand  ,  &  de  Marie  Eleonor  de 
Brandebourg,  fucceda  aux  Etats  de  fon  Pere  ,  l'an  1633. 
Et  pour  fuivre  la  Religion  Catholique  ,  elle  abdiqua  fa 
Couronne  en  16 en  faveur  de  fon  Coufm  Charles 
Guftave  X.  du  nom.  Elle  avoir  une  grande  connoiffance 
des  Sciences ,  ôc  parloir  prefque  toutes  les  Langues  de 
l'Europe  avec  une  facilité  admirable.  Elle  prote$rea 
toûjours  les  Sçavans  ,  fur-tout  tant  qu'elle  fut  fur  le  cro» 
ne.  M.  Ménage  écoit  alors  dans  une  telle  réputation , 
qu'elle  le  voulut  attirer  à  fa  Cour.  Mais  il  ne  pue  fe 
rdoudre  à  quitter  fa  Patrie. 
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Fleurir  l'abondance  &  la  paix. 

Arrière  fameufes  contrées , 
Où  feulement  des  doux  Zéphirs 
Régnent  les  amoureux  foûpirs  y 
Et  jamais  les  fâcheux  Borées  :  . 
Que  l'encens  croifle  en  vos  Buiffons  y 
Que  deux  fois  les  jaunes  Moiffons  > 
Tous  les  ans  dorent  vos  campagnes  : 
De  quoi  vous  oftz-vous  vanter , 
Si  des  Gots ,  les  froides  montagnes 
Ont  dequoi  vous  le  contefter  ! 

Par  leur  incomparable  Reine 
Féconde  en  miracles  divers , 
De  ces  monts  de  neige  couverts 
Découle  aujourd'hui  PH  y^ocrene  : 
Par  elle  ,  entre  ces  Monts  chenus  , 
Le  Mont  aux  fommets  li  connus 
Eft  pafle  de  l'antique  Grèce  : 
Par  elle  ayant  fon  cours  laifle  , 
S'embouche  aujourd'hui  le  Permeffe 
Dans  ce  Golphe  toûjours  glacé. 

C'eft-Ià  ,  que  les  Mufes  hautaines 
Bravent  fièrement  le  mépris, 
Dont  ont  vù  tant  de  beaux  Efprîts 
Ce  fiécle  ingrat  payer  leurs  peines  ; 
Ec  là  feulement  aujourd'hui 


6  D  Ë  s. 

trouve  loin  du  trifte  ennui  i 
Et  de  l'indigence  honteufe  , 
L'honnête  6c  douce  ôljQvetc  > 
San^  qui  leur  Science  fameufe 
Cherche  eh  vain  Pimmortalit6 

Va  trouver  cette  gratide  Reine , 
Dont  le  nom  rcfonne  par  tour  i 
Et  dont  de  l'un  à  Pautre  bout 
On  voit  la  terre  toute  pleine  : 
La  Nymphe  (i)  qui  vole  en  cous  lieux  i 
i)e  la  Terre  jufques  aux  Ci  eux 
Pouffant  fort  immortel  langage  , 
Ne  célèbre  que  fon  favoir  ; 
Mais  3*en  apprens  bien  davantage 
Du  d^fir  qu'elle  a  de  te  voir  , 

Je  fçaî  t}u'à  toti  vouloir  foumîfes  i 
Tu  tiens  les  Neuf  fçavantes  Sœurs  ^ 
Ét  que  leurs  celeftes  douceurs 
Ne  me  font  encor  que  promifes  s 
Toutefois  fentânt  qu'Apollon 
Souvent  dans  le  facré  Vallon 
A  quelque  grande  oeuvre  m'invite  5 
Ménage  ,  dans  tout  l'Univers 
Je  ne  voi  qu'elle  ,  qui  mérite 
D'être  le  fujet  de  mes  Vers, 


(i  )  La  Renommée. 


M" 


1^  OX>  t  Si 

Ce  grand  Héros  f  »  )  qui  fu>  la  Terre 

Fut  fans  pareil  dans  les  Combats  ; 

Qui  vit  par  l'eflfort  de  fon  bras 

Son  nom  plus  craint  que  le  Tonncrc  5 

Aflis  à  la  Table  dts  Dieux  , 

Maintenant  du  plus  haut  dvsrCîei^^ 

Voit  fa  Fille  d*un  œil  d'enviô  f 

Prefle  de  ï'agreable  ennui 

De  lui  voir  mener  une  vie 

Qui  l'y  mettra  plus  haut  qèe  luî* 

*❖ 

Par  tout  n  vainquît  avec  gloire  ^ 
Et  vainquit  même  après  la  mort  5 
Mais  fou  vent  préfide  le  Sort 
A  la  plus  fameufe  Viétoire  s 
3Elle  par  fa  feule  vertu 
Chaque  jour,  du  Vice  abbacu 
Captive  le  puiflant  Empire  , 
Sans  que  puific  un  douteux  Hazard 
De  tant  d'a6î:ions  ,  qu'on  admire  , 
S'attribuer  la  moindre  part. 

Sa  gloire  eft  fî  grande ,  8c  fi  pure  i 
Qu'au  haut  cclat  où  je  la  voi , 
Eftre  Fille  de  ce  grand  Roi 
Eft  le  moins  de  fon  avanrure  : 


(1)  Le  grand  Guftavc, 


Ô  D  Ê  S* 
L*ËiiVÎe  aux  regards  de  travers 
Rend  même  à  tant  d*atcraîts  divert 
Une  louange  légitime  ; 
Mais  aujourd'hui ,  fi  je  t*ett  croî 
Et  le  beau  fujec  qui  m*anîme  , 
Qui  k  dote  Jttieuîc donner  que  moi  ? 

Prefque  Enfant ,  le  Dîeu  du  ParnalTè 
D'un  propice  accueil  m'honora  > 
Et  dès-lors  il  me  fépara 
De  Pignoranre  populace  ? 
Depuis  vers  l'imraortalitc 
par  un  Sentier  peu  fréquente 
Je  fens  chaque  jour  qu'il  m'élève  j 
Je  touche  à  fon  double  Sommei^; 
Et  voî  que  Calliope  achevé 
La  Guirlande  qu'il  me  promet* 
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MONSIEUR 

(OLE  COMTE 

DE  FIESQUE. 

Sur  la  mort  de  Monfieur  le  Chevalier 
de  fi)  Fiejqiie  fin  Frère  y  tué 
à  Mardi 

ODE  III. 

Futur  ornement  de  l'Hiftoire  , 
Comte  ,  qui  fuis  tes  grands  Ayeux 
Dans  le  fentier  laborieux  , 
Qui  conduit  les  Héros  au  Temple  de  la  gloire  ; 

(i )  Charles  Leon^Conue  de  Fiefque.  îl  avoît  époufc 
Gillone  d'Harcour  ,  veuve  de  Louis  de  Broliilly,  Marquis 
de  Piennes  ,  Fille  de  Jacques  d'Harcour,Marquis  de 
Beuvron, 

(x)  François  de  Fiefque,Chevalier  de  Malthe ,  Frère 
puîné  de  Charles  Léon.  Il  étoic  Fils  de  François  de 
Fiefque^Comte  de  Lavagne,&  d'Anne  le  Veneur  de  Til* 
lers*  Il  fut  tue  au  Fort  de  Mardis:  en  16460 


O  D  E  1  I 
De  tes  rares  vertus  je  feus  mou  cœur  charmç  ^ 

Qui  fans  celle  me  foiiicice  , 

De  conf acier  à  ton  meriie, 
Des  vers  dignes  du  feu.  donc  tu  Tas  confumc« 

Cent  fois  mon  Apollon  propice , 
S'oiFrant  de  me  prêter  ia  main , 
M'a  protefté  qu'en  mon  dcffein  , 
Il  trouve  du  plaifir  à  te  rendre  juftice. 
Ce  grànd  Dieu  qui  ne  fçait  ni  mentir  ni  flatter  9 
Jure  qu'il  voit  en  toi  des  marques  9 
Que  pour  célébrer  les  Monarques 
Il  cft  fouvent  çontraint  de  feindre ,  ou  d'emprunter» 

Dcja  d'un  célèbre  Cantique  , 
Il  m'avoit  compofé  les  Airs  , 
M'en  avoit  réglé  les  concerts  , 
Et  fait  prendre  à  ma  voix  un  chant  tout  héroïque  j 
Mais  voyant  tes  ennuis  étonner  ta  vertu  , 
Il  te  rechercha  dans  toi-même  ; 
Et  dans  ce  changement  extrême 
Il  ne  te  connut  plus ,  te  voyant  abbatu. 

Quoi  ?  me  dit  ce  Dieu  que  tes  charmes 
Confumoient  de  zele  Ôc  d*amour  , 
Ce  Héros  veut- il  qu'en  ce  jour 

Nous  quittions  ton  projet  pour  lui  donner  des  larmci 

Et  s'eft-il  oublié  jufqu'à  fe  figurer  , 

Qu'en  une  douleur  légitime  , 
La  confiance  d^ieut  un  crime  , 

M  il] 
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Et  qye  l'honneur  confifte  à  fe  défefpcrcr* 

Pour  fuïrele  nom  d*infenfible  , 
Veut-il  qu'en  faifant  fon  portrak  t 
Je  l'obfcurciffe  de  ce  trait  , 
Que  Tans  fes  déplaifirs  il  çcoit  invincible  i 
Qu'à  faire  fon  deftin  fon  coeur  accoutumé. 
Par  une  force  non  commune 
Eût  toûjours  eu  fur  la  Fortune 
Un  abfolu  pouvoir ,  ^'il  n'avoit  trop  aim4  î 

Pour  moi  qui  fais  quelles  attçînteî 
Livrent  de  femblables  malheurs  > 
Je  crûs  qu'en  tes  juftes  douleurs 
C'étoit  être  cruel  que  de  blâmer  tes  plaintes  s 
Car  bien  loin  d'amoindrir  la  perce  que  tu  fais  , 
Si  tu  n'en  connois  l'importançe  , 
Apprends  que  pour  elle  la  France  9 
Voit  autant  d'affligez,  qu'elle  a  d'efprits  bienfaitar^ 

La  fortune  d'une  Couronne  , 
Peut  borner  notre  ambition  9 
Mais  avec  la  condition  , 
De  la  pouvoir  oter ,  ainfi  qu'elle  la  donne  5 
Sans  injuftice  au  moins  fa  rage  elle  affouvît  î 
Maïs  pour  les  amis  véritables  , 
Par  des  loîx  bien  moins  raifonnables  > 
La  Vertu  nou5  les  donne  ôc  la  Mort  les  ravit, 

La  cruelle  en  cette  avanturc  , 


Sépare  &  brîfe  faas  pitié 
Les  nœuds  étroits  dont  VAmîtîé  9 
RelTerre  les  liens  ,  que  donre  la  Nature  : 
Et  par  quelle  raifon  voudroit-on  obliger 
Ces  deux  puiffances  fouveraines  , 
De  foufFrir  les  loix  inhumaines  > 
D'un  monftre  aveugle  &  fourd  ,  &  ne  pas  s'aiHîger  | 

Ne  penfe  donc  point  que  j*imîte 

Ces  importuns  officieux  , 

Dont  le  difcours  injurieux 
Kous  voulant  confoler  ,  nos  déplaifirs  îrrîte  : 
Je  condamne  avec  toi  leurs  faux  raifonnemens  ^ 

Et  nomme  leur  vertu  brutale  , 

Lorfqusi  4ans  une  perte  égale 
11$  v^kuc  Aouffcii  les  premiers  mrpuvemeas* 

Toutefois  fi  dans  ces  allarmes  > 

Lts  cœurs  de  trifteffe  prelTe^z 

Pour  leur  faluc  întereffez  , 
Se  fervent  par  inftinék  du  remède  des  larmes: 
Après  t'étre  fervi  d'un  femblable  fecours , 

Tu  peux  voir,  que  cet  inftin£lmcmej 

Sans  une  tyrannie  extrême  , 
Ne  peut  les  obliger  d'en  répandre  toûjours. 

Tu  peux  en  mefurant  ta  perte, 

Mcfurer  aullî  ta  vertu  , 

Et  loin  de  paroître  abbatu  , 
Prendre  pour  l'étaler  Toccafion  offerte  ; 
Mais  penfe  que  le  Ciel  qui  la  vbulolt  tenter  ^ 

M  iiij 
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Voyant  fa  force  non  commun©^ 
T*a  voulu  faire  une  inforune  » 
de  ta  fermeté  l'empêchât  c}e  douter^ 

L'Or  fçaît  accroître  dans  les  flâines  i 
L'e'clat  de  fa  belle  couleur  . 
Et  ce  n'eft  que  dans  le  malheur  9 
Que  doivent  s'éprouvçr  les  invincibles  ames  s 
SI  la  tienne  ne  peut  redoubler  fon  eiforç  , 
Du  moins  en  ce  deftin  contrairç  f 
Aime  affez  un  généreux  Frère  , 
fonx  ne  point  regretter  la  gloire  de  fa  morte 

Crois- tu  quand  d'Helenc  ravîc 

Le  fer  des  Grecs  vengeoit  l'AmouïJ 

Si  Sarpedon  perdit  le  jour  , 

Que  Jupicei'  n*cût  pii  lui  redonner  la  vie  ? 

Il  l'eût  fait ,  fi  fon  Fils  qui  goûcoit  fon  bonheur  y 
Ne  l'eût  refufé  dans  la  crainte , 
Donc  il  fentit  fon  ame  atteinte  > 

De  ;ie  la  pas  reprendre  avec  autant  d'honneur, 

Les  Héros  laiffent  au  vulgaire , 
Le  fruit  des  exploits  les  plushauc^,^ 
Et  de  leurs  illuftres  travaux  , 
Ils  ne  gardent  pour  eux  que  l'honneur  de  les  faîre# 
Alcide  (l)a  ton  avis n7eût-il  pas  mieux  aimé 


(i)  Hercule  confommé  par  line  rpbç  cjçnpoifonnéç 
^uc  Péj^nirç  lui  envoya» 


ODE  S, 

Mourir  dans  les  (îens  plein  de  gloire  i 
Gagnant  quelque  infigne  vidloîre 
Que  dans  les  traîtres  feux  donc  il  fuç  confum^  ? 

Des  bîen-heureufes  deftînées 
Les  Dieux  avares  aux  humains 
Ne  les  verfenc  qu'avec  des  mains  ç 
Au  mélange  des  Biens  9  ôc  des  Maux  obftince«î 
Ils  donnent  des  lauriers  ,  ils  donnent  des  Treforsi 
Mais  s'ils  donnent  bien  peu  de  vies.  9 
De  plaifirs  8c  d'honnçurs  fuivies  , 
Us  donnent  eucci:  Oifiins  de  glorieufe^J  inorw* 
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EPISTRES. 

stances; 

ET  VERS 

IRREGULIERS. 

  Me  quoque  Vatetn 

Dixerunt  Nymphae,  fed  non  ego 
credulus  illis. 


I 

i,  ■ 
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DECLARATION 

DAMOUR 

A  CALISTE. 

ELEGIE  I. 

CA  L I  S  T  E ,  je  fai  bien  que  je  vais  me  dé^ 
truire  9 
Et  que  ma  paflïon  trop  portée  à  me  nuire  1^ 
Faifanc  fur  mon  devoir  ce  teme;-aire  effort  » 
Dans  l'efpoir  de  guérir  ,  me  conduit  à  la  mort  » 
Qu'ofant  vous  déclarer  le  mal,  qui  me  pofîede. 
Je  vais  trouver  ma  perte  en  cherchant  du  remède  g. 
Mais  dûflai-je  foudain  expirer  devant  vous , 
N'obtenir  que  mépris ,  que  haine  ,  &  que  courroux  , 
E  t  vous  voir  ,  s*il  fe  peut ,  autant  Impitoyable  9 
Que  je  fouhaitteroîs  de  vous  voir  favorable: 
Il  faut  dans  mon  tourment  ou  mourir  ou  parler  5 
Puis^je  cacher  un  feu  ,  dont  on  me  voit  brûler  ? 
Je  vous  aime  Califte  ,  &  j'ofe  vous  le  dire  ; 
C'eft  affez  ,  ce  me  femble ,  exprimer  mon  martirc  , 
Puifque  l*avaiglement ,  qui  m'ôte  le  relpeâ;  p 
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Vous  défend  de  tenir  cet  aveu  pour  fufpeél  : 
Auffi  dans  mes  douleurs  efperer  me  contraindre  $ 
Efperer  me  ravir  la  douceur  de  me  plaindre  > 
Affez  ,  &  trop  long-temps  je  l'ai  voulu  tenter  t 
Mais  qui  n'efpere  rien  ,  ne  doit  rien  redouter. 
Ce  Tyran  ,  qu*en  mon  cœur  vos  appas  firent  naître  , 
Malgré  ma  réfiftance  efl:  devenu  mon  maître  : 
En  le  voulant  donter  ,  lui-même  ma  donté  , 
Et  s'eft  rendu  plus  fort ,  plus  j'avois  refifté. 
Depuis  ,  de  vos  beaux  yeux  les  puiffantes  amorces 
Toujours  dans  ma  fôiblefle  augmentèrent  leurs  forces 
Et  voyant  que  mon  cœur  les  vouloit  féconder  , 
Enfin  je  fuccombai ,  ne  voulant  pas  céder. 
Califtc  ,  dès  ce  temps  je  languis  dans  vos  chaînes  ; 
Mes  yeux  incontinent  vous  contèrent  mes  peines  y 
Et  mes  vives  douleurs  s'y  peignirent  fi  bien , 
Qu*en  vain  vous  me  direz  que  vous  n'en  vîtes  rien. 
Mais  comme  ma  raifon  condamnait  cette  flâme  , 
N'avoit  pas  tout  à  fait  abandonné  mon  ame  , 
D*abord  je  reprimai  leur  langage  indifcret , 
Et  voulus  les  contraindre  à  garder  le  fecret  : 
Et  comme  inceffamment  leur  difcours  téméraire  ^ 
Malgré  tous  mes  efforts  tâchoit  de  vous  déplaire  y 
Pour  les  en  empêcher  ,  j^aimai  mieux  me  bannir  ; 
Ou  plutôt  dans  la  fuite  avec  eux  me  punir. 
J'allai  donc  en  des  lieux  à  moi  feul  acceffibîes, 
Choifir  pour  foupirer  des  témoins  infenfibles  : 
Dans  ces  Déferts  affreux  ,  au  fort  de  mes  tourment 
Les  Bois  fe  font  émus  de  mes  gémiffemens  ; 
Leurs  mornes  Déïtez  quittant  leurs  folitudes  , 
Ont  daigné  prendre  part  à  mes  inquiétudes  9 
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Ec  mille  foîs  Echo  dans  mon  trifte  entretien 
Pour  foupirer  mon  mal  a  négligé  le  fîen. 
Mais  je  trouve  qu'enfin  ma  peine  eft  incurable  i 
Que  ce  remède  eft  rude  ,  &  bien  peu  profitable  j 
Et  je  veux  efperer  ,  qu'il  me  fera  plus  doux  , 
Puifqu'il  me  faut  mourir  ,  die  mourir  près  de  vouSé 
Après  m'être  fervi  de  mes  plus  fortes  armes  , 
Que  ma  flâme  n'a  pu  s'éteindre  par  mes  larmes  , 
Ma  raifon  m'abandonne  ,  &:  mon  cœur  eft  contraint 
De  vous  montrer  le  trait,  dont  il  fe  fent  atteint. 
Renvoyez-le  ,  Califte  ,  il  revient  pour  vous  dire  ^ 
Qu'il  foupire  pour  vous  ,  ou  plutôt  qu'il  expire  : 
Dans  fa  rébellion  ,  il  veut  l'audacieux  , 
Que  ma  bouche  vous  parle  auffi-bien  que  mes  yeux  : 
Vous  l'avez  écoutée  après  fon  infolence , 
Je  mets  en  vos  bontez  mon  unique  efperance  : 
Car  mon  Efprit  n'eft  point  tellement  dérègle  > 
Que  je  ne  fâche  bien  que  je  fuis  aveuglé  ; 
Que  la  Nature  ingrate  ,  &  U  Fortune  avare 
M*ont  toujours  regardé  d'un  œil  trifte  ,  8c  barbare  ^ 
Et  ne  m*ont  point  orné  de  ces  rares  tréfors  , 
Quifarent  un  Efprit ,  ^  font  aimer  un  corps. 
Califte ,  cependant  par  une  audace  infigne, 
J'ofe  brûler  pour  vous  en  étant  fi  peu  digne  : 
Même  ,  le  puis-je  dire  ,  en  ma  témérité 
J'ofe  encore  efperer  de  ma  fidélité  : 
Ma  paffion  me  flatte  ,  &  me  veut  faire  croire  , 
Qu*on  peut  vous  adorer  fans  ternir  vôtre  gloire  ; 
Puifque  même  les  Dieux  du  plus  vil  des  mortels  , 
N*ont  jamais  dédaigné  d'accepter  les  Autels, 
Recevez  donc  les  miens  ,  &  foyez  alTurée 


,8?  É  L  Ê  G  î  Ê  S: 

Que  VOUS  ferez  aflez  foufïranc  d*êcre  adorée  2 
C'eft  l'unique  bonheur  que  je  veux  obtenir  ; 
Qu'ai-jc  die  ,  c'en  eft  trop  ,  vou^  me  devez  punir  : 
Mais  fi  pôur  vous  vengei:  i  ôc  pour  me  facisfaire 
Vous  fouhaicez  favoir  ce  que  vous  devez  faire  2 
Déclarez  feulement  >  que  vous  fouifrez  mes  feux  i 
Mon  amour  auflî-tôt  fécondera  vos  voeux. 
Dans  l'attente  de  voir  ma  flâme  fdulagée  y 
Je  vai  mourir  dé  joie  ,  &  vous  ferez  vengée  : 
Et  moi  je  trouverai  dans  cet  heureux  moment 
Mon  unique  bonheur  avec  mon  châtiment» 


ELEGIE  S. 
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SUR  LA 

VI OL  ENCE 

D'  U  N  E 

PASSION^ 

ÉLÉGIE  I  I. 

J Eune  merveille ,  à  qui  mes  dcHînées 
Ont  confacré  mes  plus  belles  années  )  ( 
A  qui  malgré  ma  cruelle  prifoii , 
Malgré  mes  maux ,  Se  malgré  ma  raifonj 
<2ui  me  fait  voir  ma  perce  màmfefte  > 
J'en  veux  encor  confacrer  toûç  le  refte  ; 
Sans  que  jamais  ni  rigueurs  ,  ni  mépris 
PuifTenc  m'ôcer  le  deflein  que  j*ay  pril» 
Beauté  fatale  au  repos  de  ma  vie  , 
Si  par  vos  yeux  ma  liberté  ravie  , 
Ne  vous  coûta  ,  qu'un  feul  de  leurs  regards  i 
Et  fi  depuis  ,  bravant  cdus  les  hazards 
Que  j'ai  prévûs  dans  mon  fort  déplorable  f 
mieux  aimé  me  rendre  mi£eiabk  ^ 


tîi  È  L      G  I  E  S. 

Ec  vous  aimant  fouffrir  mille  trépas , 
Que  vivre  heureux  ,  &  ne  vous  aimer  pas  • 
Par  tant  de  maux  ,  de  tourmens  ,  6c  de  peines 
Si  CDnftâmment  foufFercs  dedans  vos  chaînes  ^ 
Frétez  l'oreille  à  ma  mourante  voix  , 
Si  vous  voulez  ,  pour  cette  feule  fois. 
Mais  pour  m'aider  à  plaindre  mon  martirô 
Lâchez  un  peu  mes  fers ,  que  je  refpire  ; 
Lâs  !  que  vous  fert  de  vouloir  que  mon  coeur 
Soit  accablé  deffous  leur  pefanteur  ? 
A-t-il  conçu  quelque  penfer  rebelle  , 
Ou  fait  deflein  de  vous  être  infidellc  ? 
Dans  la  rigueur  des  maux  que  j'ai  foufferts  ^ 
Ai -je  par  fois  murmuré  dans  vos  fers  : 
A  quel  delTein  ces  chaînes  différentes 
Que  tant  de  nœuds  font  encor  plus  preffances  F 

Si  quelquefois  j*ofe  les  repôufTèr  , 

C*eft  pour  me  plaindre  ,  Ôc  non  pour  les  forcer. 

Je  n'ai  jamais  haï  ma  fervitude  , 

Même  au  plus  fort  de  mon  inquiétude  ^ 

Je  ne  dis  point  qu'elle  me  fait  mourir  : 

Mais  je  me  plains  ,  qu'on  ne  la  peut  fouffrir: 

Qu'à  vôtre  gré  mon  mal  foît  incurable  ; 

Qu'il  foit  mortel  :  mais  qu'il  foit  fjportabld. 
Certes  vos  yeux  tout  clair-voyans  qu'ils  foriC, 

pardonnez-moi ,  ne  fayent  ce  qu'ils  font  : 

Qui  ne  diroit  à  me  voir  tout  de  flâme  ? 

Que  leurs  regards  n'en  veulent  ,  qu'à  mon  âme  ? 

Que  n*a  pas  fait  Amour  pour  m'enflâmer  ? 

Et  qu*ai-je  fait  pour  ne  vous  pas  aimer  ? 
A5-je  offensé  par  trop  de  rcfiftance 


ELEGIE  S; 
Dè  vos  attraits  la  divine  puiflance  > 
Ai-je  jamais  permis  à  ma  raifoil 
fee  me  parler  de  rompre  ma  prifon  ? 
De  remontrer  à  mon  ame  égarée  , 
Que  je  courois  à  ma  pene  affeurée  ? 
Que  le  plaifir  ,  que  l'on  jprend  à  vous  voir  , 
Ne  produit  rien  qu'un  mortel  défefpoir  : 
Que  je  devois  un  peu  mieux  m^  connoître 
Encor  qu'Amour  fe  fût  rendu  mon  maître  $ 
Et  qu'il  falloit  pour  m'en  laifler  charmer. 
Songer  du  moins  fi  vous  pouviez  m'aimer  ? 
Dans  mon  malheur  hélas  ?  tout  au  contraire 
Je  ne  fongeois  qu'à  tâcher  de  m'y  plaire  : 
D'un  fi  beau  feu  me  regardant  brûler  , 
Je  n'afpirois  à  rien  qu'à  m*aveugler. 
Je  me  difois  qu'amour  a  de  coûtume 
D'entremêler  fes  plaifirs  d'amertume  ; 
Je  me  difois ,  que  pour  vous  acquérir 
Mêmes  un  Dieu  ne  pouvoît  trop  foufFrir  : 
Fermant  les  yeux  aux  bords  des  précipices  5 
Je  n'y  pcnfois  rien  voir  que  des  délices  : 
Mêmes  fentant  qu^ils  étoîent  fous  mes  pas  , 
Je  me  difois  que  je  n'y  courois  pas. 
Mais  vous  ayant  enfin  rendu  les  armes  , 
Ne  puis-je  avoir  de  trêve  avec  vos  charmes  ? 

Non  ,  non  ,  il  refte  à  leur  puiffant  effort 
De  m'ouir  plaindre ,  ôc  me  donner  la  mort. 
Peut-être  encor  jugeant  mal  du  filencc 
Qui  de  mes  maux  accroît  la  violence  , 
Vous  ignorez  qu'on  peut  languir  ,  brûler  ^ 
Souffrir  la  mort ,  &  jamais  n'en  parler  ; 

N 
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Màis  qui  peut  mieux  exprimer  mon  martîfë  | 

Que  le  travail  de  ne  le  pouvoir  dire  ? 

Eft-il  des  cris  ,  &  des  gemiflemens  , 

Qui  parlent  mieux  que  mes  propres  tourittcnS  f 

Quelques  tranfporcs  que  Pamour  nous  infpîre  v 

Aflez  S'en  plaint  qui  fait  voir  qu'il  expire* 

Pour  l'obferver  ,  faites  envers  vos  yeux 

Que  j'aime  moins ,  &  je  parlerai  mieux. 

Je  n'en  vtùx  point  une  marque  meilleure. 

Vous  le  pouvez  éprouver  à  tout  heure, 

'Da.ns  mes  Rivaux  j'en  ai  mille  témoins  , 

S'ils  parlent  mieux  ,  ils  vous  aiment  bien  moins  1 

Vous  le  verrez  par  nôtre  patience  2 

Mais  que  m'en  doit  fervir  l'expérience  ? 

Vous  l'avouerez  ;  mais  las  î  que  cet  aveu 

Me  coûte  cher  ,  Bl  me  fervira  peu! 

"Avant  ce  temps  mon  trépas  qui  s'avance  i 

M'aura  ravi  le  prix  de  ma  confiance  : 

Et  pour  tout  fruit  3  quand  vous  l'admirerez 

Avec  la  leur  vous  la  coinparerez, 

Helas  ?  du  moins  en  fongeant  à  ma  perte 

Souvenez-vous  que  vous  l'avez  foufFerte, 

Mais  qu'ai-je  dit  !  que  c'eft  mal  difcourir 

Si  vôtre  butceft  de  me  voir  mourir. 

Trop  belle  Iris  ,  ce  que  je  pnis  vous  dire  , 

Bien  que  je  croi  fans  ceffe  que  j'expire , 

Que  le  trépas  ,  qu'à  toute  heure  j'attends 

Rendra  bien-tôt  tous  vos  défirs  contens  : 

Et  qu'en  mon  fort  j'aime  aflez  peu  la  vift 

JPour  contenter  aifcmenc  vôtre  eim<,j 


È  L  E  G  1  E  s. 

I  A  vôtre  gré  difpofez  de  mes  jours  > 
;  Je  vous  en  veux  coiifacrer  tout  le  cours  t 
I  Affligez-moi  par  des  rigueurs  nouvelles  s 
î  Brûlez  mon  cœur  de  fiâmes  pluv^  cruelles  : 
I  De  cous  vos  traies  ne  percez  que  mon  feiil^ 
;  0u  pour  le  moins  ayez-en  le  deffein. 
(  Ne  foufFréz  pas  que  ma  fin  màlheureufe  ^  - 
:  jf  Mais  que  ma  foi  rendra  fi  glorieufe  ) 
[  Soit  purement  l'ouvrage  du  hazard  , 

ISans  que  vos  yeux  y  prennent  nulle  paré» 
K'abaiflez-point  vôus-mêrtie  vôtre  gloire  i 
Aimez  mes  maux  ,  aimez  vôtre  vi6loire  s 
Et  pour  l'honneur  de  vos  yeux  feulement, 
i  Aimez  l'Amour  ,  û  vous  n'aimez  l'Amsinc, 
i  Aimez  mon  feu  pour  l'amour  de  vous-^même  ^ 

prenez  plaifir  à  voir  qu'il  eft  extrême  ; 
!  Et  qu'ayant  pris  naiflance  de  vos  coups  > 
11  eft  fans  doute  auflî  parfait  que  voué, 
Ainfi  mon  mal  me  feroit  fuportable  , 
Et  vous  plaifant  à  me  voir  rhiferable  5 
Je  vous  ferois  avoir  par  mes  foûpirs 
Souvent  dequoi  contenter  vos  défirs. 
Mais  vos  beaux  yeux  ont  mon  ame  blefleé 
Sans  en  avoir  peut-être  eu  la  penfée  : 
Ah  î  dites-moi  fi  c'eft  trop  fbiihaiter  ? 
Laiffez-moi  libre  ,  ou  veuillez  m'arrêter  s 
Ou  feulement  prelTez-moi  d*une  chaîne 
Sous  qui  mon  cœur  puifle  plaindre  fa  peines 
Vous  me  verriez  mes  fers  idolâtrer  , 
Si  fous  leur  poids  je  pouvois  foûpirer. 

N  ij 
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Sans  fouhaîter  jamais  qu*on  m'en  délivre  ; 
J'y  veux  mourir  ,  pourvu  qu'on  puiflTe  y  vivre  : 
Car  ,  Q  beaux  yeux  !  foïez  cruels  ou  doux  , 
Je  ne  voî^  rien  de  fî  charmant  que  vous^ 
De  mille  maux  perfecutez  mon  ame  y 
Elle  ne  peut  brûler  d'une  autre  flàme  ^ 
Et  j'aime  mieu^  ni'en  lailTer  confumer 
Que  d'effayer  de  qe  vous  plus  aimer. 
Contre  mon  gré  ,  èpntre  le  vôtre  même  , 
Il  faut  beaux  yeux  ,      faut  que  je  vous  aime  : 
Affez  fouvent  je  veux  m'en  repentir , 
Mais  plus  fouvent  il  y  faut  confentir  ; 
C'eft  mon  deftin  ,  ôc  quoiqu'il  en  arrive , 
Trille  ou  content  il  faut  que  je  le  fuive^ 


ELEGIES. 


UNE  DAME 

QJJl  DEMANDOIT 

DES  VERS 

POUR    UNE  AUTRE 

qu'elle  galantifoit  comme 

fa  Maîtrefle. 
Elégie  III. 

PA  R  quelle  autorité  faudra- t-il ,  que  fans  ceflc 
Je  vante  dans  mes  Vers  vôtre  belle  Ducheffe , 
Et  tâche  de  fléchir  ce  fuperbe  vainqueur 
Dont  le  mérite  heureux  vous  trouve  fans  rigueur  ? 
Parce  que  vôtre  co^ur  depuis  trois  jours  fou  pire , 
Croyez- vous  que  le  mien  n'ait  plus  rien  à  vousdire^ 
Suis-je  libre  depuis  qu'elle  a  fçû  vous  charmer  ? 
Parce  que  vous  aimez  ,  ai-je  ceffé  d'aimer  ? 
Et  guéri  de  vos  traits  ,  infenfible  à  tous  autret , 
N'ai-jeplus  d'autres  maux  à  plaindre  que  les  vôtres? 

N  lij 
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Jih  î  ne  fouffr^iî-je  point  encore  affez  de  mal , 
Sans  que  je  me  tourmente  h  me  faire  un  JlivalE 
Si  c^ert:  pQur  m'éprouver  ,  l'épreuve  en  eft  bizarre  ; 
Si  c'eft  par  fantaifie  ,  au  moins  eft-elle  rare , 
pe  vouloir  me  contraindre  à  flatter  le  vainqueur  ^ 
Qui  peut-écre  à  mes  vœux  dérobe  vôtre  copur. 

Mon  ame  toutefois,  foit  coutume  ,  ou  caprice  , 
Aime  mieux  obéir  5c  fe  faire  injuftice  ; 
Votre  cœur  le  fouhaite  ,  8c  le  mien  plein  d'eti^auî 
A  beau  dire  qu^il  eft  auffi  preffé  que  lui  : 
Pour  obliger  vqs  vœux  ,  vos  foins,  &  vosfçrviçes. 
Je  veux  qu-il  faffe  trêve  à  fes  propres  fupplices  s 
Et  par  quelle  raifon  en  feroit-il  jaloux  ? 
Toujours  ce  nç.fera  que  foupirer  pour  vous  : 
Soias  ce  terme  tromj  eur  ,  il  n'eft  rien  qu'il  ne  faffe 
Mais  las  !  fi  fon  travail  vous  obtient  quelque  grâce  > 
pour  priiç  de  tant  décelé ,  ^  de  tant  de  feryeur  , 
Que  vous  difpofez-vous  de  faire  en  fa  faveur  ? 
Ce  qu'il  faut  .que  pour  vous  je  faffe  auprès  d'une  autre 
Vous  pouvez  pour  mon  cœur  le  faire  auprès  du  vôtre: 
Peur  lui,  dites  un  mot ,  &  foudain  vous  verrez 
Qiie  j'en  dirai  pour  vous  plus  que  vous  ne  voudrez^ 

Mais  fans  conliderer  ce  que  je  me  propofe  , 
Ma  paiFion  me  fait  promettre  toute  chofe  ; 
Mon  amcur  tout  gagne  confent  à  fe  trahir  : 
Mais  hélas  !  en  ce  point  comment  vous  obéir  ? 
Pour  vanter  la  beauté  qui  captive  yotre  ame  , 
Je  dirai  que  fes  yeux  font  çpus  remplis  de  flâmc  ; 
Qu'Amour  y  prend  Us  traits  dont  il  fait  tout  charmer 
Et  qu'un  gla<jqn  près         fe  verroit  enfla mcr. 
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De  foti  divîiî  Efprit  je  louerai  la  jufteffe  , 

ï^'agrémenc ,  la  préfeace  ,  &  la  déiicacefre> 

Son  courage  obligeant ,  fon  naturel  heureux  , 

Son  jugement  folide ,  $ç  fon  coçur  généreux  > 

Sa  convcrfation  douce  ,  honnête  ,  ôc  galante  , 

Son  humeur  agréable  ,  égale  <5ç  compUifante  , 

Son  procédé  civil  ,  6c  fa  noble  fierté  , 

Sa  candeur  ,  fon  adrelTe ,  &z  fa  grande  bontç  ; 

puis  je  loueroîs  encore  une  bouche  adorable  ^ 

Et  d'un  corps  fi  parfait  la  graçe  incomparable  ; 

Tant  de  charmes  vainqueurs,  Ôç  tant  d'attraits  û  dottXf 

Mais  où  les  trouve  t'on  fi  ce  n'qtoiten  vous  ? 

Et  qui  ne  verroit  bien  que  dans  cette  avanture  , 

J'aurois  fans  y  penfer  tiré  vôtre  peinture  ? 

Et  s'il  me  faut  enfaite  exprimer  le  tourment 

Que  caufe  en  votre  efprit  un  objet  fi  charmant,^ 

Si  je  lui  veux  parler  d'un  amour  véritable 

Qu'ait  fait  naître  un  fujet  infini ixienç  aimable  , 

D'un  défir  allumé  par  des, appas  puiffans , 

Nourri  par  la  raifon  ,  augmenté  par  les  ans  ; 

D'une  foûmiflîon  ,  ôç  d'un  refped  extrême 

Pour  la  perfonne  aime'e  ,  de  pour  tout  ce  qu'elle  aîme|j 

D'un  abandonnement  de  fon  propre  intérêt 

Pour  fe  facrifier  à  tout  ce  qui  lui  plaift  ; 

Et  fi  je  veux  enfin  exprimer  uu  Martyre 

Qui  n'eût  jamais  d'exemple  en  Pamoureux  Empire  ^ 

Une  conftance  rare  ,  une  éternelle  foi , 

Qui  ne  connoîtra  bien  que  je  paiie  pour  moi  ? 

Won  cœur  accoûcumé  de  languir  dans  vos  chaînes  y 

Au  lieu  de  vôtre  mal  foûpireioic  ics  peines  , 

Et  fe  plaignant  alors  deflus  un  ton  trop  haut 

îsl  iiij 
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Feroit  voir  de  I*âmour  plus  qu'il  ne  vous  en  faut.^ 
En  vain  donc  mon  amour  vous  promet  toute  chofe 
Je  ne  vous  puis  fervir  ,  mais  vous  en  êtes  caufe  : 
Dans  Técat  où  m*ont  mis  vos  injuftes  rigueurs  » 
Je  ne  puis  foûpirer  de  légères  langueurs. 
Afin  que  vos  amours  s'accommodent  aux  nôtres  > 
Diminuez  mes  maux  ,  ou  redoublez  les  vôtres  i 
Ainfi  par  un  commerce  agréable  entre  nous  » 
Ce  que  je  vous  dirai  pourra  fervir  pour  vous» 


A 

UNE  DAME 

I    A  I  M  O  I  T 

UN  VIEILLARD. 

EPISTR.E  GALANTE. 

PH  I  L  I  S  ,  de  cane  d'Amans  qui  font  fous  votre 
Empire, 
N'aurez-vous  eu  le  choix  ,  que  pour  prendre 
le  pire  ? 

Vous  vcrrai-je  toûjours  préférer  à  mes  foins 

Les  vieux  ans  de  celui  que  je  craignois  le  moins  ! 

Et  fur  tous  mes  Rivaux  lui  donner  l'avantage  ? 

Parce  que  le  plus  vieux  doit-être  le  plus  fage 

Outre  que  la  Sageffe  eft  de  ces  qualicez  , 

De  qui  font  peu  d'état  maintes  rares  beautez  ^      ^  37 

Cette  Vertu  qui  ftrt  dans  -es  grandes  affaires 

N'eft  pas  efTentielle  aux  amoureux  Myfteres. 

Si  Page  nous  apporte  un  don  fi  précieux  , 

Il  en  ôte  à  l'Amour  qui  lui  fervent  bien  mieux. 

Et  c'eft  en  ce  fujec ,  qu'aux  ames  fortunées  ,  j 


l^i  E  P  I  T  R  E  S; 

^  La  valeur  n^attend  pas  le  nombre  des  années^  ^ 

Par  ce  libre  difcours  ,  peut-être  croirez-vou$ 
Qu'animé  de  dépit  je  vous  parle  en  jaloux  ? 
Je  ne  fçai  pas  ,  Philis  ,  ce  qu'il  en  peut  paroîcre  ; 
^ais  je  fçai  bien  ,  qu'au  moins  je  ne  devrois  pas  I*étre  j 
Et  je  maintiens  ,  s'il  faut  que  ce  foit  un  des  deux  , 
Que  c'eft  aux  foixante  ans  ,  plutôt  qu'aux  vingt  3c  dcu%^ 
Car  enfin  quelque  foin  qu'il  prenne  pour  vous  plaire  , 
Ses  rides  en  défont  plus  qu'il  n'en  fçauroit  faire  j 
Ec  quoiqu'il  p^i^^e  dire  au  mépris  de  ma  foi  , 
La  Nature  5c  fes  Loix  vous  parleront  pour  mou 
Et  fans  vous  déclarer  ingrate  ,  Se  criminelle  , 
Vous  ne  pouvez ,  Philis  ,  vous  déclarer  contr'elle  , 
Après  les  ornemens ,  Içs  grâces  ,  les  bien  faits  , 
Et  les  rares  préfens  y  que  fa  main  vous  a  faits, 
L'écouter  ,  c'efl  commettre  un  incefte  en  fleurette  ; 
Car  que  vous  peut  conter  fa  vieilkffe  coquette  ? 
Que  ces  mêmes  propos  ,  dont  durant  fes  beaux  jours  y 
Peut-être  à  vôtre  Ayeule  il  contoit  fes  amours  , 
Que  vous  peut- il  offrir  ,  qui  convienne  à  vos  charmes  , 
N'ayant  que  de  vieux  foins  ,  &  que  de  vieilles  larmes  , 
Que  des  refpeéls  ternis  ,  que  des  foûpirs  paifez  , 
Et  qui  pis  cft  pour  lui  ,  que  des  défirs  cafTez  ? 
Ah!  confiderez  mieux  le  tort  que  vous  vous  faites  , 
Il  lira  vos  Poulets  avecque  des  Lunettes  : 

*  Je  fais  jmne  ,  il  ejl  'ifrai  ;  mais  aux  ames  bien  nées , 
La  vertu    attend  point  le  nombre  des  années» 
p.  Corneille  ,  Cid.  Trag.  Ade.  2.  Scène.  2. 

C.  Cafar  ineunte  atate  docuit  ab  excellenti  eximiaque  vir- 
tute  frogreffîm  atatis  exfeâari  non  aportere.Ciceron  ^^Fbi- 
lip.  ».  47- 


E  P  I  T  R  E  319^ 
Et  ne  voyez-vous  pas  ,  que  déjà  fes  vieux  ans 
A  fa  prqdence  même  oac  fait  perdre  le  fens  ? 
peut-il  n.ie'^x  radccter  ,  qu^  montrer  qu*il  efpere 
Vous  aimer  but ,  à  hixt.  ^  comme  je  pourrois  faireB 
Pafle  encor  s'il  câchqic  par  de  riches  préiens  • 
Par  des  dpiîS  tp^ceilifs  .  folides   8c  prefens  , 
De  vous  faiie  trouver  dans  fa  riche  vieillefle 
pe  qu'on  ne  trouve  gueres  ^vec  de  la  jeunelFe  ; 
^e  demeure  d^accord  ,  que  ce  feroit  en  vain  , 
Mais  je  condamnerpis  un  peu  moins  fon  delfein  ? 
Car  votre  fexe  enfin  n'efl  pas  fi  difficile, 
Qu'il  n'en  foit  dans  la  Cour,  qu'il  n'en  foit  d^ns  la  Vilîf 
Qui  fçauroienc  encre  un  nombre  infini  de  chalans  ^ 
De  fa  Galanterie  acheter  des  Gaîans  ; 
Et  changeriez  Bijoux  d'ua  Vieillard  incommode  3, 
En  d'autres  qui  pourroient  être  plus  à  la  mode? 
Mais  c'eft  tout  autre  chofe  ;  il  aime ,  il  a  du  biei^  5^ 
Il  peut ,  &  doit  donner  ;  mais  il  ne  donne  rien  % 
Et  quand  vôtre  delfein  ne  feroit  pas  tout  autre. 
Son  avarice  peut  me  venger  de  la  vôtre. 
Je  fçai  que  vôtre  cœur  eft  grand  ,  &  généreux  , 
Mais  tout  cela  fe  dit  d^un  Vieillard  amoureux. 
Toujours  la  raillerie  en  ces  fuj ets  s'exerce , 
Et  Pon  rit  des  motifs  d^un  femblable  commerce^ 
Aveugle  qu'efl:  l 'Arnour  ,  on  préfum.e  aujourd'hui 
Qu'il  aime  la  Fortune  aveugle  comme  lui  ;  | 
Et  qu'en  ces  derniers  temps  ,  fujet  à  l^avarice 
Du  monde  vieillilTant  il  contracte  le  vice. 
Pour  moi  j'en  fçaurai  bien  juger  plus  fainemenç. 
Mais  tous  n'en  auront  pas  un  même  feaciment. 
Hors  ce  feul  dépl^ifir  je  n'ai  rien  qui  me  touche. 


ioo  E  P  I  T  R  E"  S. 

Ma  paffion  fe  levé  ;  &  la  fieiine  fe  couche. 
Comblez- le  de  faveurs  ,  pourquoi  m'en  émouvoirt 
Il  m'en  laiflera  plus  qu*il  n'en  peut  recevoir  ; 
Et  je  puis  mieux  que  lui  trouver  autre  avanture  : 
Mais  pour  vous  témoigner  qu'en  cette  conjondure  , 
Vôtre  feul  intérêt  me  fait  parler  ainfi  , 
Ne  m*aimez  point ,  Philis  ,  à  quarante  ans  d'ici» 
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UNE  DAME 

A  Y  A  NT   D  1  T  PAR 

galanterie  quelle  njouloit  bien  que 
fujfe  Jon  Amant  y  je  lui  répon^ 
dis  quej'avois  été  mal  traité  de  tant 
d'autres  y  que  je  ne  njoulois  point 
réengager  déformais  fans  faire  mes 
conditions  ;  elle  répondit  quelle 
le  vouloitbien  y  que  je  lui  pou- 
njois  donner  mes  Articles  y  ce  que  je 
fis  y  par  cette  Epître  demi-Burlefque. 

E  P  I  T  R  E. 

Pu  I  s         E  N  ^i.v  dépic  de  la  Perruque 
Qui  couvre  le  haut  de  ma  Nucjue , 
Vous  me  trouvez  affez  bien  fait 
Pour  en  faire  un  Amant  parfait  ; 
Philis,  je  veux  avec  franchife 
Vous  dire  combien  je  me  prife  y 
Pour  voir  fi  pourrez  m'accorder 
.Ce  que  je  veux  vous  demander» 


ioi         È  p  î  t  k  Ë  Si 

Sur-tout ,  ma  divine  Maîcreffe  , 

Affeurez-vous  de  mon  adreffe; 

<Qpe  j'ai  beaucoup  d'affcftion  , 

De  zele  &  de  diferetibn  ; 

Que  je  fuis  bon  ,  plein  de  foupleffe  y 

Et  quoique  Normand  y  Lins  fîneffe^ 

Mêmes  ,  ô  prodige  !  Rimeur  , 

Ec  ja  nais  de  mauvaife  humeur  , 

Peut-être  qu'en  galanterie 

Je  n'ai  pas  fort  grande  induflrie  î 

Kiais  fous  vos  loix  je  m'inftruirai  $ 

Ou  jamais  rien  je  n'y  fçauraî. 

Or  avec  vous  parler  de  gage 

il  m'eft  honteux ,  car  mon  fervagé 

Eft  un  honneur  ,  dont  fur  ma  foi 

On  pourroic  fatisfaire  un  Roi  : 

Mais  gratis  vous  offrir  fer  vice  , 

Ce  feroit  vous  faire  injuflice  : 

Vôtre  efprit  eft  trop  généreux  y 

Pour  vouloir  d'un  cœur  amoureux 

Souffrant  tourmens  ,  fiâmes  &  chaîne!  ^ 

Sans  raifon  retenir  les  peines  ; 

C'eft  un  métier  quc/ans  mentir. 

On  ne  fait  qu'avec  repentir. 

Donc  puifque  dans  cet  efclavagc 

Vous  fouhaitez  que  je  m'engage  . 

En  quatre  mots,  fans  barguigner^^ 

Voici  ce  que  je  veux  gagner. 

Tandis  que  fans  vous  l'ofer  dire^ 
Vous  verrez  naître  mon  martyre  >. 
Vous  difpofcre^  vôtre  cœur 


È  P  1  î  R  È  S; 

A  fe  défaire  de  rigueur. 

Après  ,  lors  que  de  mes  foufïrances 
Vous  aurez  quelques  afsûrances  , 
Pourrez-vous  à  mon  amitié 
Donner  moins  ,  qu*un  peu  de  pitié  ? 

Pour  bien  jouer  mon  perfonnage  , 
il  me  faudra  faire  équipage  , 
Acheter  mille  inventions  , 
De  fortes  refolutions  , 
Me  fournir  de  perfeverance 
De  doux  propos  ,  de  complaifance  i 
Jugez  fi  l*on  en  peut  avoir 
A  moins  de  deux  onces  d*efpoîr  ? 

Qiielquefois  fous  une  fenêtre 
Tranfi ,  Pon  me  verra  parroître 
Par  un  trifte  ,  6c  tremblant  afpefl:  ^ 
Témoigner  mon  profond  refped  : 
Chez  vous  mon  amour  me  conduire  , 
Heurter  >  puis  n'ofer  me  produire  : 
Et  je  ne  veux  en  cette  part 
De  vos  beaux  yeux  ,  qu'un  doux  regard 

En  même- temps  viendront  les  veilles 
Des  douleurs  qui  font  fans  pareilles  , 
De  longs  évanoui ffemens , 
De  lugubres  gémiffemens  s 
Et  peut-être  de  maladie  ^ 
Je  verrai  ma  face  enlaidie. 
Croirai-je  alors  que  d'un  baifet 
Vous  me  vouluflîez  refufer  ? 

Vous  fçavei  bien  dans  une  abfenc^ 
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Ce  qu'on  fouffre  de  violence  , 

Que  les  véritables  Amans  ^ 

N*onc  point  de  plus  rudes  tourmens: 

Pour  diminuer  ce  martyre  , 

Vous  prendrez  le  foin  de  m'écrîre; 

Et  comme  dans  l'Art  de  rimer 
Amour  m'apprend  à  m'efcrimer  , 
Sur  cet  Article  ,  ce  me  femble  , 
Nous  aurions  grands  contes  enfemble  î 
Partant ,  Philis  ,  dès  aujourd'hui 
Accordons- nous  fur  icelui. 

Pour  une  douzaine  de  Stances 
Pleines  de  grand  .s  doléances  , 
Vous  me  laifferez  fur  le  foir 
Couler  la  main  fous  le  mouchoir  : 

Vous  rticompenferez  une  Ode 
De  quelque  occafion  commode  j 
Pour  vous  afsûrcr  de  mes  vœux: 
Deux  chanfons,  d'un  nccud  de  cheveux  : 
Maints  Rondeaux  ,  de  maints^e  vous  aime  , 
Ou  de  quelque  chofe  de  même. 

J'aurai  de  vous  pour  un  Sonnet 

«  VnlteH  Un  rendez-vous  au  ^  Buiffonnet. 
de  ^rome- 

nAdt%        De  vos  btautez  ,  pour  Elégie  , 
L'Original ,  ou  la  Copie. 
Vous  me  ferez  pour  un  Dixain 
Baifer  vôtre  très-blanche  main. 
J'aurai  quelque  faveur  Grotefque 
Pour  prix  d'une  Kpîcre  Burlefque  : 
Dans  un  difcernement  égal 

Vous 


E  P  I  T  R  Ë  s 

Vous  traiterez  un  Madrigal* 
Qu'un  petit  mot  de  confidence 
Soit  d'un  Quatrain  reconnoiflance  s 
Même  ne  fouffrirez  qu'en  vain 
Je  vous  préfente  un  feul  Deuxain 
Bref,  feîon  Pouvrage  ,  6c  la  peine  , 
Vous  ferez  érac  de  ma  Veine  , 
Ec  je  vous  laifle  à  fupputer 
Où  femme  toute  peut  montera 


■v>e  STANCES. 


STANCES 

SUR  UN 

DEGAGEMENT- 

COMME  un  feu  qui  s*éteîne  faute  de  nour- 
riture y 
Faute  d*efpoir  ,  enfin  s'eft  éteint  mon  amour; 
Mais  tant  qu'il  pût  durer  ,  fa  flâme  claire  de  pure  j 
Brilla  ,  comme  à  Midy  ,  brille  PAftre  du  jour. 

Du  jufte  ôc  vain  regret  de  vous  avoir  aîmcc  , 
S'il  s'aîlurae  en  mon  cœur  quelque  fecret  couroux  i 
Du  feu  de  ce  couroux  ,  la  plus  noire  fumée  , 
Ne  noircit  point  un  Nom  ,  qui  m'eft  encor  fi  doux» 

J*aî  pu  me  repentir  ,  comme  j*ai  dû  le  faire , 
Mais  fans  murmure  enfin  je  me  fuis  retiré  ; 
Sans  bafphemer  les  Dieux  ,  auteurs  de  ma  mifere,^ 
Ni  prophaner  l'Autel  que  j'ai  cane  adoré. 

Même  en  vous  déclarant ,  que  votre  orgueil  me  chafle^ 
Tout  outré  que  je  fuis  des  maux  que  j'ai  foulferts  , 
Je  ne  y ^ùs  reviens  point  montrer  avecque  audace 


STANCES.  go: 

tJn  Caftîf  infoleut  d^âvbir  brifé  fes  fers* 

tSans  vous  rîen  reprocher  de  mes  peîiies  foufferces  j 
ÏI  me  plaît  feulement  de  m'en  entretenir  ; 
^  Le  Nocherjdans  le  Port  confolé  de  fés  pertes  ^ 
Des  plus  affreux  périls  aime  le  fouvenir. 

Je  fçài  de  vos  appas  la  divine  PuîfTance  2 
Mais  de  quelques  appas  qu'on  puilfe  être  charmé  5 
Qui  peut  toujours  fervir  fans  nulle  récompenfe  t 
Qui  peut  toujours  aimer  ,  6c  n'être  point  aimé  ? 

je  vous  aîmois ,  Olimpe  ,  &  d'une  amour  fi  forte  ^ 
Que  ma  raîfon  féduite  ,  en  vain  montre  à  mon  cc&ur* 
Que  de  votre  prifon  elle  a  rompu  la  porte  ; 
Tant  ce  eœur  infenfé  s'aimoîn  dans  fa  langueur  i 

Triomphez-en  ,  cruelle  ,  au  moment  que  jè  fôngd 
Combien  fut  vain  l'efpoir  ,  par  qui  jie  fus  fupris  , 
Ce  malheureux  voudirpit  qu'un  fi  plaifant  ménfonge 
Pût  encore  abufer  mes  crédules  Efprits. 

Mais  je  voi  fon  erreur  ,  5i  je  fçaî  qui  m'anime  ; 
Et  je  fçais  encor  mieux  ,  qu'au  deffein  que  je  fais  ^ 
Quand  la  rébellion  peut  être  légitime  , 
Avecque  fon  Tyran  il  nê  faut  point  de  Paix* 


*  ■  .1111  I.  il  revocate  animos  ^  mœpumgue  tim&rem 
Mittite  l  forfan  ^  hac  olim  memmijje  juvahu,  ^^i^^;  ^'^^ 
!•  V,  2o5,  G  ij 


ioS  S  "T  A  N  C  E  S. 

Cefle  donc^vaîn  effort  de  mon  ame  infenfée,^ 
Rtpencir  d*u<i  deffein  fagenrtenc  entrepris  ; 
Viens  fcul  >  viens  pour  jamais  occuper  ma  penféc, 
Digne  reffentimcnc  d'un  indigne  mépris. 

Que  la  douleur  pafîce  eft  douce  à  la  mémoire  î 
Ec  qu'on  doit  dans  fon  fort  trouver  peu  de  rigueur  f 
Quand  on  n'a  'pu  joiiir  d'une  jufte  viétoir^  , 
D'être  du  moins  fauve  des  chaînes  du  vaiaqueuri 


t!Su  t!fu     tTj  *     f    '  t  jfc     •     '    i*^)  ttj  t  T 1 

STANCES 

^  Z/iVE   FILLE   ^  I 

faifoit  des  avances  a  un  fot 
j^our  tépoufer. 

Vous  en  ufez  en  fille  fage , 
Quand  vous  recherchez  ce  Magot  ^ 
Pour  un  Mary  ,  quel  avantage  r 
Que  de  paffer  pour  riche    &  fot  ? 

Quoi  que  maint  Rival  en  enrage  , 
LaifTez  gronder  les  mécontens  ; 
Quand  il  s'agit  de  Mariage  , 
11  faut  s'accommoder  au  temps- 

Qu'en  vain  un  blond  in  fe  propofe 

*  D'en  contrefaire  le  marry  ; 

Eftre  honnête  homme  eft  peu  de  chofc  ^ 

Quand  on  ne  cherche  qu'un  Mari , 

La  fleurette^.  &  ce  badinage^ 
Dont  un  Damoîfeau  vous  combat , 


^  Faire  le  fâché. 


^tio  STANCES, 

Ne  donnent  pas  un  équipagç, 
Comme  les  Piftoles  d'nn  far. 

Qu*il  n'^k  efpnt  5  mine   ni  grâce 
Hé  î  pourquoi  vous  en  alarmer  ? 
Un  galand  tient  fi  bien  la  place 
D'un  mari  qu'on  ne  peut  aimer» 

Quoique  votre  orgueil  me  méprife  ^ 
Et  que  je  vOus  voie  à  regrec 
Courre  au  devant  de  fa  franchife  3^ 
g'il  vous  époufe  ,  c -eft  bien  faita 

N -épargnez  pas  quelques. avances* 
Vous  les  reprendrez  fur  fon  bien  2 
Mais  ô  frivoles  efperances  ! 
Qu'en  dira-t-pn  s'il  n'en  fait  rien  2 

Qu'auront  fèrvi  ces  complaifancesi 
En  de  il  grands  fujets  d'ennui , 
Ces  refpeéls^ôc  ces  déférences 
Indignes  de  vous ^  5c  de  lui? 

^* 

Pour  le  forcer  à  1 -Hyménéc  , 
C'eft  beaucoup  que  votre  beauté  , 
Pour  peu  qu'il  eût  Pame  tournée 
Devers  la  generofité. 

L'amour,  dont  fon  ame  eft  atteinte. 


s  T  A  N  C  E  S. 

Lui  peut  donner  quelque  toiirmenc  : 
Mais  quoiqu'elle  d'etTt  êcrefaime> 
Il  l'çncend  pçuc-êcre  auEremenc. 

Je  ne  dirai  rien  qui  l'outrage  2 
Mais  je  maintiendrai  jufqu^au  bout  ^- 
Qu'àdeux  doigts  près  du  Mariage  > 
Je  le  pouvois  foivre  par  tout. 

Pour  vous ,  Philis  ,  je  vous  pardonne^ 
Et  quoi  qui^me  puiffe  animer  , 
Je  n'ai  jamais  haï  perfonne 
Pour  n'avoir  pû  m*en  faite  aimer. 


s  T  A  N  C  E  S. 


SUR  LA  CARTE 

D  E 

'TENDRE- 
STANCES- 

Faites  fur  un  Air. 

E Stimcz-vous  cette  CARTE  nouvelle , 
*  Qni  veut  de  T  E  N  D  R  E  enfeigner  le  chemin? 
Pour  adoucir  une  beauté  cruelle 
Je  m'en  fervois  encore  ce  matin  : 
Mais,croïez-moi ,  ce  n'eft  que  bagatelle  ; 
Ces  longs  détours  n'ont  fouvent  point  de  fin  ;  \ 


^  La  Carte  du  Tendre  dans  îa  première  partie  du  Ro-» 
man  de  Clffie  par  Mademoifelle  de  Scudéri  ,  eft  une 
fidion  allégorique,  imp[iaginée  pour  marquer  les  diffe^ 
rens  genres  de  tendreffe  ,  qui  tous  peuvent  fe  rapport 
ter  à  trois  caufes  ,  l'Eftime  ,  la  ReconnoifTance  ,  Se  l'In- 
clination. La  Carte  marque  trois  Rivières  à  qui  l'on 
donne  ces  trois  noms,  &  fur  lefquelles  font  fituées  trois 
Villes  nommées  Tendre  ;  Tendre  fur  Inclination  ^  Ten- 
dre fur  Eftime  &  Tendre  fur  ReconnoifTance 
route  qui  conduit  à  ces  trois  Villes ,  eft  femce  de  Vil- 
lages par  où  il  faut  paffer  :  Petis  Soins,  Jolis  Vers, 
que  cite  monfieur  de  Segrais  ^  fout  de  ce  nombre. 


STANCES.  iif 

Le  grand  chemin  ,  &  le  plus  df oie  de  cou^ , 

C'eft  par  BIJOUX. 
Sur  cette  CARTE   on  marque  un  certain  Fle^ve  9 
Le  premier  But  d'un  déiîr  amoureux  : 
Mais  par  B  I  J  O  U  X  aifément  ii  fe  treuve  , 
Et  c'eft  par  là  qu'il  n'efî:  point  dangereux  : 
Demandez-vous  une  plus  forte  preuve 
Pour  faire  voir  que  de  ce  TENDRE  heureux 
Le  grand  chemin  ,  &  le  plus  feur  de  toys. 

C'eft  par  B  U  0  U  X. 

Sî  quelquesfois  fur  E  S  T  I  M  E  on  s'avance  , 
C'eft  quand  0:1  peut  faire  eftimer  fes  Dons  3 
Car  P  E  T  I  T  S  SOINS  ne  va  qu  a  Révérence  J 
Et  JOLIS  VERS  pris  fouvent  pour  Chanfons 
Mal-aifément  meine  à  R  E  C  O  N  N  O  I  S  S  A  N  C 
Et  va  plus  droit  aux  Petites  Maifons  ; 
Le  grand  chemin  ,  ôc  le  plus  court  de  tous  , 
C'eft  par  B  I J  O  U  X. 

Oubliez  donc  cette  trop  longue  route  , 
Ne  retenez  que  le  nom  de  BIJOUX, 
Avec  lui  feul  vous  parviendrez  fans  doute  2 
Car  fi  d'abord  T  E  N  D     E  ne  s'offre  à  vous  , 
Séjournez-là  ,  quoique  le  fcjour  coûte  , 
TENDRE  viendra  jufques  au  rendez-vous  | 
Le  grand  chemin  &  le  meilleur  de  tous  , 
C'eft  par  B  I  J  O  U  X, 


«5 


'214  STANCES. 

c^So  c^Sô  cSoô  ^  t 


A 

MADEMOISELLE 

.BEUVRON- 

Sur  un  reproche  de  n'avoir  jamais, 
fait  de  Vers  pour  Elle 

STANCES. 

NU  I  T  &  jour  j'Invoque  Apollon  ; 
Pour  vous  depuis  mainte  femaine  > 
Il  accorde  fon  Violon  : 
Mais  il  n'a  jamais  pû  fe  mettre  en  bonne  veine* 

Il  craint  ,  n*en  pouvant  dire  affez 
D'intereffer  fa  confcience  ; 
Et  dans  tous  les  Siècles  paflez 
On  fçaîc  qu'en  dire  trop  ,  fût  toute  fa  Science. 

Sans  cefle  aux  plus  fots  amoureux 
Il  infpire  la  chanfonnette 
Pour  des  Soleils  fi  ténébreux  , 
Qu'ils  ne  devroient  jamais  produire  une  fleurette. 

*  Gillone  d'Harcourc ,  depuis  Comte ffe  de  Fiefque. 
Y.  p,  i8o. 


s  T  A  N  e  E  s. 

Votre  éclat  n'a  rien  de  pareil  ; 
Ec  quand  pour  éclairer  le  mondç  i 
Il  fait  fon  mécier  de  Soleil , 
Il  m  la  die  lui-mçme  ,  il  vous  voie  fans  féconde^ 

Belle  B  E  U  V  R  O  N  î  dans  l^Univers 
R  ien  n -égale  votre  mérite  ; 
Cependant  pour  neuf  ou  dix  Vers  , 
Mp.ii  ?ele  iacelTamiuenc  en  vain  le  foUicice. 

Il  ne  me  veut  înfpirer  rien 
Dont  je  me  puiffe  fati^faire  ; 
Mais  il  s'en  excufe  ii  bien  , 
Que  malgré  mon  envie  ,  il  ne  me  peut  dé^l^î^ç^ 

Il  dit  que  vos  yeu^  fi  brîllans 
En  font  plus  d'une  feule  œillade  , 
Que  n^en  fçauroient  dire  en  mille  ans 
Sarrazin ,  f  Peliflon  ,  Voiture ,  &  Benftrade. 

Jean-Paul  Peliffon^de  l'Académie  Françoife ,  Mate 
des  Requêtes  &c.  Spn  Hiftoire  de  l'Académie  qu'on 
vient  de  blazonner  ridiculement  dans  un  prétendu  Tem- 
ple du  Goût ,  a  été  regardée  par  les  vrais  Juges  comraç 
un  chef-d'œuvre.  Vers  ,  profe ,  tout  çe  qui  e{t  forti  de  fa 
plume  ,  eft  très-eftimé. 

Il  étoit  intime  ami  de  Mr.  deSegrais;  &  c'eft  Mr.  Pe« 
liffon  qu'il  introduit  fous  le  nom  d'AcanL>?  pour  In- 
terlocuteur dans  l'Eglogue  de  la  Paix,  Ceft  fous  ce  mê- 
me nom  d'Acante  ^  que  Mademoifelle  Scuden  a  éternife 
l'amitié  réciproque  qui  étoit  entjre  Elle  &  Peli^on,  Cou- 
ple fçavant  à  qui  réiinilToit  au  fouverain  degré  l'efpxic 
&  la  laideur. 


5  T  A  N  C  E  s. 


Il  dit  ,  qu'il  n'a  point  de  couleurs 
Pour  peindre  une  bouche  lî  belle  : 
Qii*il  ne  fait  point  naître  de  fleurs  , 
Donc  Codeur  ,  ou  Péclat  touche  une  ame  comme  elle* 

S*il  me  faut  parler  de  fon  teînc  , 
tA  quoi ,  dît-il .  comparerai-je 
Sa  blancheur  dont  je  fuis  atteint  y 
Si  ce  ii*eft  pas  affez  des  Lys ,  ni  de  la  neige  î 

Penfant  aux  Celeftes  clartez 
Dont  brille  vôtre  Efprit  fuprême  > 
Il  ne,  voit  rien  ,  qu'obfcuritez 
Dans  tous  les  feux  du  Ciel, dans  fa  Sœur,dans  luî-uaeme. 

Enfin  voyant  combien  les  Cieux 
Vous  ont  voulu  faire  parfaite  y 
Je  doute  avec  lui  fi  les  Dieux 
Vous  pourroient  figurer  telle  qu'ils  vous  ont  faîte. 


M.  Peliffon  ,  après  avoir  été  longtems  à  la  Baftille  9 
enveloppé  dans  la  difgrace  de  Mr.  Fouquet  Sur-Inten- 
dant des  Finances ,  auquel  il  étoit  fort  attaché  ôc  à 
qui  il  ne  manqua  jamais  ,  eût  le  bonheur  de  gagner  les 
bonnes  grâces  du  Roi  ,  qui  le  combla  de  bienfaits.  Il 
ctoit  né  Calvinifte  ,  &  l'avoit  été  une  grande  partie  de 
fa  vie.  Il  abjura  enfuite  &  a  fini  fa  carrière ,  en  écrivant 
contre  cette  hércûe. 


s  T  A  ÏSf  C  Ê  S; 

je  modère  ainfi  mon  courroux 
De  ne  pouvoir  faire  de  rimes  : 
Je  les  voudrois  dignes  de  vous  , 
de  pareils  fouhaits  ne  font  point  legicimes* 


ii8  VERS  LIBRES. 


A 

UNE  FEMME 

HABILLEE   EN  HOMME, 
en  une  Mafcarade. 
STANCES  LIBRES* 

AH  l  Philis  ,  quel  homme  vous  êtes  l 
Rien  ne  peut  borner  vos  conquêtes  ^ 
Quoi  ?  vous  voulez  regnerpar  tout  !  ^ 
Reprenez  vôtre  h^bit ,  &  laiffez  nous  le  nôtre  i 

Vous  pouffez  notre  Sexe  à  boiit,;,- 
Et  vous  voulez  encor  captiver  tout  le  vtoe. 

Qui  n'eut,  comme  moi ,  cette  fois 
Violé  de  l*Amour  les  plus  honnêtes  Loix  > 
Celui  que  j'ai  pour  vous^me  tourmente  de  me  fâche  i 
Mais  comment  parer  de  tels  coups  ? 
Je  n'avoîs  jamais  que  je  fçache 
Aime  d'autre  Garçon  que  vous* 

O  Dieux -5: qu'elle  étoit  mon  erreur  ! 
Je  ne  fentois  aucune  horreur 


V  È  R  s 

bu  mal  que  vous  me  faifiez  faire  ; 
Et  ïaiis  fçavoir  par  qui  je  me  laiflois  charmer  j 

Je  m'amufois  à  vous  voir  plaire  > 
'  Et  ne  fongeois  qu'à  vous  aimer<» 

Pôur  mol ,  j*aî  crû  depuiis  qu'afsûremeiit  mon  cœuf 
Qui  brûle  dès  longcems  de  vous  avoir  pour  Reine  > 
Etoit  înftruit  de  ma  langueur  , 
Et  qu'il  fe  rioic  de  ma  peine  : 
Mais  confeflez  qu'il  avoit  tore 
De  voir  tous  mes  fens  à  la  gêne , 
Et  ne  m'apprendre  point  la  caufe  de  ma  mort* 


JOV  ANT  AV  RUr  ERSl 

chel^  Madame  U  '^m:h  jf<i  de  (  i)  Châtd'on  , 
Elle  CTHt  que  y  ni  donnoii  des  oins  (m- 
*  lient  qH^k  une  autre  (  ce  q^i  ejf  U  rigtèeur 
de  ce  ieié  la)  &  elle  dit  fort  agn^iblement^^ 
qu'il  fallait  que  fcu(fe  pins  de  f fixante  ans 
•pour  la  traiter  ainjî  i  Bt  cornme  elle  crut  que 
fen  traitais  me  autre  plus  favorablement  ^u'el- 
le ,  elle  ajouta  que  nous  étions  mariel^-^  cette 
Dame  la  &  moi  ^  puifque  notre  union  paf 
foit  la  galanterie  \  ce  qui  fut  long  tems  le  di- 
vertijfement  de  tous  ceux  qui  jo  'ùoient.  Le  len- 
demain elle  écrivit  à  (2)  Madame  la  Comteffe  de 
Fiefque  ^  qu'elle  m  vouloit  point  être  broïidléô 
avecmoi pour  cela  Je  répondis  pour  Madame  U 
Comtejfe  de  Fief  que  par  ces  F m. 

B Elles  gens ,  £^  faifeurs  de  Vers 
Ont  fouvenc  l'Efpric  de  travers  ; 
Quoique  je  puifie  dire  ou  faire  , 
SEGRAIS  efi:  toujours  en  colère  J 
Et  ne  croi  pas  pouvoir  jamais 
Avec  lui  faire  vôtre  paix  : 
Ducheffe  adorable  ,  6c  charmante , 


'  '(  I  )  Elifabêth  de  Montmorency  ,  veuve  du  Duc  de 
Châtillon  ,  tué  en  \6à,<).  à  la  guerre  de  Paris.  Elle  épou- 
fa  en  fécondes  Noces  le  Duc  de  MecKelbourg,  Prince 
Souverain  d'Allemagne. 


%  )  Madame  la  Comteffe  de  Fiefque  ,  v.  p. 

L'affaire 
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L'affaire  eft  affez  importante 

Pour  y  penfer  plus  d'une  fois  ; 

Je  vous  le  dis  en  bon  François. 

Si  vous  aviez  daigné  l'entendre  y 

Il  vous  le  feroic  bien  comprendre  j 

Et  vous  avoueriez  fans  façon 

Qu'il  die  vrai ,  le  pauvre  garçon* 
En  effet ,  pour  être  trop  belles^ 
Qu^a-t'il  befôin  de  vos  querelles  ? 
Et  n'eft-il  point  jîermis  de  pouvoir  librement 
Employer  où  l'on  veut  fon  radoaciflement  ? 
Songez  mieux  qu'elle  eft  vôtre  faute  , 
Les  beaux  Efprits  ont  l'ame  haute. 
Ses  envieux  parlent  mal  de  fon  bien  5 
Èt  fes  meilleurs  amis  n'eti  veulent  dire  rien  ï 
Maïs  il  eft  doux ,  courtois  ,  fans  fraude  ,  6c  fans  finélîe^^ 
Fidelle  jpour  le  moins  à  fix  ou  fept  Maicreffes  ; 
Efprit  doux  au  furpluS  ,  &  qui  jufqu'à  Roiien 
Eft  de'ja  reconnu  le  Voiture  de  Càën  : 
De  Caën  où  fon  crédit  a  de  telles  refiburceîî 
Qu'il  en  peut  en  trois  jours  fàire  venir  des  Bourcès» 
Cependant  aU  mépris  de  tant  de  qualités  , 
En  vertu  du  pouvoir  de  vos  rares  beautez  > 

Dont  il  eft  vrai ,  que  dans  là  France 
Rien  he  doit  égaler  la  divine  PuifTance  , 
Ce  que  n'ont  jamais  pû  ni  le  temps  ,  ni  le  fort  ^ 
Divinitez  dont  l'Empire  eft  fi  fort  > 

Sans  demander  ni  quoi ,  ni  qu'éft^ce 

Vous  prétendes  ,  belle  Dûcheffe  ,  ^ 
Le  rendre  tout  d'un  coup  ,  Si  Barbon  ,  &  Mari  ? 
Ah  l  ma  foi  c'eft  aifeî  pour  ta  erre  marri. 
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Pour  Mari  pafle  encor  :  le  lien  efl:  hm\  rude  ^ 
Mais  la  Dame  vaut  bien  un  peu  d*inquiccude  i 
Tous  les  fôucis  fhymen  Tuii  fur  l*aucre  amaffcz  , 
Ne  font  pas  co'iç  les  jours  Ci  bien  recompenfez. 

L'Efpric  galanc  &  beau  ,  la  grâce  merveilleufe  , 
Les  yeux  doux ,  le  teint  vif,  8t  mille  autres  appas  ^ 
Obligeante  ,  civile  ,  &  fur-touc  Precieufe  -, 
Qui  feroic  le  brutal  qui  ne  Paimeroit  pas  ? 

Mais  par  quelle  apparence  avant  fes  deftinées  , 
Voulez*vous  fans  raifon  devancer  fes  Années  ? 
C'eft  affez  que  vos  yeux  par  de  puiffans  elïbrcs. 
D'un  feul  regard  relTufcitent  les  morts  , 
Arrêtent  les  Torrens  ,  faffent  fuivre  les  Arbres  , 
Ec  d'un  feul  de  leurs  attraits  amoliffent  les  Marbrer  : 
C'eft  affez  du  pouvoir  de  vos  divins  appas  : 
Que  les  fleurs  en  cous  temps  nailFenc  deffous  vos  pas  , 
Que  vos  divins  attraits  ,  charmans  fur  toutes  chofes  ^ 
Faffent  jaunir  les  Lys  ,  faffent  pâlir  les  Rofes  » 

Et  que  leur  éclat  fans  pareil 
Juftement  le  difpute  à  l'éclat  du  Soleil. 
C'eft  affez  ,  qu'un  mortel  ne  s'en  puiffe  défendre  , 
Que  les  plus  fers  vainqueurs  font  contraints  de  ferendrc^ 
Qu'aucun  en  les  voyant  n'a  jamais  évité 
La  perte  de  fa  vie  ,  ou  de  fa  liberté  ; 
Ec  qu'enfin  vos  beautez ,  qui  forcent  tous  obftacles 
Produifenr  cous  les  jours  tant  de  divers  miracles. 

Faites  les  foûpirer  ,  pleurer  ,  plaindre  &  pâlir  , 
Mais  n'cncrepre^^e?  point  de  les  faire  vieillir. 
De  la  Mere  d'Amour  ayez  coûtes  les  marques  , 
Mais  ne  vous  mêlez  point  de  l'office  des  Parques, 
On  eft  encore  à  voir  ,  que  Venus,  ou  fon  fils 
Avecque  cous  leurs  foins  faffent  un  cheveu  gris  : 


VERS  LÎBRËS. 

Ec  fouvenc  au  contraire  on  voit  que  leur  adreîTô 
Bien  plus  que  de  raifoh  recule  la  vieillefie. 

Vous  cependant  ^  &  pour  un  rien  ^ 
Divine  ,  ôt  chatrtiante  Ducheffcj^ 
Vous  voulez  ôter  h  jeuneffe 
A  qui  n*a  qu'elle  pour  tout  bien* 
Sans  mentir  l'injure  eft  extrême  , 
Bîeii  peu  la  foufFriroient  d'un  vifage  content  t 
Et  qui  vous  en  feroit  autant 
Vous  en  auriez  dépit  vbus-même. 
Le  bon  eft ,  qu'avec  tous  vos  foins 
11  n'en  fera  ,  ni  plus  ,  ni  moins  ; 
Ses  Ans  vont  juqu'à  vingt  &  quatre 
Mais  fans  qu'on  en  puifTe  rabatre  9 
Encore  maigre  fon  couroux , 
II  n'en  a  que  feize  pour  vous. 


VERS  LIBRES; 


VNE  DAME  MAYANT 
dit  par  raillerie  quun  de  [es  Amans 
etoit  jaloux  de  moi],  C7*  ajoutant j 
comme  il  ttoit  Etranger^^  d  une  Na- 
tion quon  Joup^onne  d'aimer  la  ven- 
geance (  quoique  ton  voie  de  grands 
exemples  du  contraire  )  quil  me  fe-- 
roit  djpt  jjtnèr^je  lui  répondis  que  je 
m'y  préparois  >  que  j'avois  déjà 
Jongéa  mon  Epitaphe:  Elle  meprejfa 
de  la  faire  y  &  le  lendemain  je  lui 
envoyai  ces  V^ers  a  qui  je  donnai 
pour  titre. 

EPITAPHE 

De  moi-même  en  cas  que  N.  m^aptjflrte: 

CY  gîft  5  &  qui  ?  moy  pauvre  Amant  , 
Qui  n'avois  poinc  eiicor  parlé  de  mon  Cour-^ 
ment , 

Qu'un  Rival  ea  eut  jaîoufie 
Et  dans  fa  crifte  frenefîe 
Me  fie  mourir  cruellementi, 
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Si  j'aimoîs ,  ce  font  lettres  clofes  > 

Je, n'en  fis  à  grand  ni  petit  ^ 

Ni  confidence^  ni  récit  ; 

J 'écois  difcrec  fur  toutes  chofes  9 

Je  ne  fçai  qui  diable  lui  dit: 
Pourtant,  ainfi  qye  je  me  le  figure  , 
Voici  comnxént  i^dvint  cette  avanturc. 

Mes  foûpîrs  leur  chemin  paflanC 
Rencontrèrent  un  foir  les  fiens  devant  fa  porte ^ 

Qui  revenoient ,  ou  le  diable  m'emporte  , 

Jurant  la  pefte  ,  &  grimaçant  ; 

Tant  qa*un  d'entr'eux  fe  courrouçant 
pour  chercher  noife,  aux  miens  s'adreffa  de  la  forte. 

Quels  chiens  de  foûpirs  font;  ceci 

Qui  palfent  fi  fouvent  ici  ? 

Mes  timides  foupîrs  ,  filoient  doux  fans  mot  dire  ^ 
Quelque  part  qu'ils  puilFent  aller  ^ 

jf  Chacun  à  fa  guife  foupire  ,  } 

Je  leur  défends  de  quereller. 
Mais  comme  en  troupe  fort  nombreufc 
Quelqu'un  d'humeur  fiere ,  &.  hargneuf© 
Se  rencontre  facilement  ; 
Un  d'entr'eux  foudain  en  colère 

D*ctre  tra  ité  fi  rudement  , 

Pour  cette  fois  ne  fe  pût  taire  , 
Et  lui  répondit  brufquement  : 
Camarade  ,  plus  doucement  : 


VERS  LIBRES. 
Vous  êtes  d'humeur  peu  courtoife  , 
Ec  fi  voMS  ave?  quelque  noife , 
Vous  çces  un  foupir  malin 
Oc  vous  en  prendre  à  moi  ,  qui  vais  mon  grand  çhemi«i> 

Parbleu  vous  direz  tour  à  l'heurç 

Qii  vous  voulez  aller  li  tard  , 

Répondit  c€  foupir  hagard  : 

Vous  n'en  fçaurtz  rien,  pujemeqrç 

Reprit  le  mien  fore  guoguenar4. 

Vous  êtes  mal  en  équipage 

Pour  faire  tant  de  l'entendu  » 

Répliqua  ce  fier  perfonnage# 
Vous  pour  un  Sénateur  ,  vous  n'êtçs  pas  trop  fagc  i 
Lui  dit  Pautre  foudain  :  mais  qu*en  ai-je  fer^U  ' 

Ajoûta-t'il  en  foii  langage  > 

Et  s'il  en  fut  un  peu  défait , 

Çe  qui  fuiç  l*oycra  tout  à  faica 

Quel  orgueil  e{l  pareil  au  vôtre  ? 
Suis- je  pas  foupir  comme  uii  ^\xXï^^ 
Difcret ,  galant  &  vigoureux 
Autant  que  foupir  amoureux  ? 
Jamais  léger  ,  jama'S  parjure  s 
(  Et  ceci  foit  dit  fans  injure  ) 
D'haleine  douce  ,  &  d'Efprit  doui 
pu  moins  autant  5c  plus  que  votis» 

Puîfqu*un  fi  grand  défir  vous  preffo 
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De  fçavoir  où  je  fais  ma  cour  , 
Je  m'en  vais  chez  une  Comceffe 
Qui  demeure  dans  ce  fauxbourg  ;1 
Cependant  mon  Maître  me  preffe  f 
Adieu  Soupir  jufqu'au  retour. 

Il  faut  que  je  vous  avcrtifîe  , 
Qu'il  dit  ces  paroles  d'un  ton 
Moins  Normand  certes  que  Gafcon  : 
Soit  par  une  belle  mab'ce , 
Par  faulTe  gloire  ,  ou  par  caprice,  J 
Or  vous  n'aviez  pû  le  foufFrir 
Et  m'oyant  ainll  difcourir  , 

Il  crut ,  connoiffant  mieux  mon  humeur  ,  que  la  vôtrt 
Que  je  me  hâtois  de  courir 
Où  l'on  en  attendoit  un  autre  : 

Et  fit  de  mon  tourment  ,  Ôc  de  vôtre  vertu 
Un  jugement  un  peu  tortu, 

Paffant  ^  mon  avanture  cft  bizarre  ,  &  cruelle  y 
Me  voilà  mort ,  &  fans  fçavoir  pourquoi  : 
Si  mon  Rival  fçût  avant  cette  Belle , 
Que  je  vivois  deflbus  fa  loi  , 
Hélas  l  fi  je  fus  aimé  d'elle  , 
Il  le  fçut  aufli  mieux  que  moî; 
Comprens  ,  fi  ru  le  peux  ,  mon  deftin  déplorable  , 
S'il  eut  tort ,  ce  Rival  cruel  ,  ôc  dangereux, 
Que  j'eufle  vécu  miferable! 
S'il  eut  raifon  ,  que  je  fuis  mort  heureux  \ 

P  iuj 
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Beauté  )  d*Aïnan$  cruels ,  comme  d'attraîts  pourvue  ^ 
(  Et  cela  veut  dire  très-fdrt ,  ) 
plaignez      moins  la  rigueur  de  mon  forC  ^ 
Vou5  apprendrez  à  la  première  vûë 
Çle  quçlle  façon  je  fuis  morCo 


VERS   LIBRE  S. 


SUR 

UN  ADIEU- 

C'En  eft  fak,belle  Irîs  , 
Le  dernier  de  mes  jours  approchas 
Le  confeil  en  eiî  pris  , 
Par  vos  cruels  mépris  : 
Ec  le  trifte  reproche 
D'avoir  caufé  ma  mort  par  votre  éloignemcne , 
Ne  vous  peuc  feulement 
Arrêter  unmomçntç 

Soupirs,  plarnces^  6c  larmes  j  <? 
Inwtiles  6c  foibles  armes^ 
Contre  une  infenfible  rigueur  j 
Sortez  à  tout  le  moins  pour  foulager  mon  cœurq^ 

Mais  Dieux  !  à  qui  dois-je  me  plaindre  5 

Devant  qui  dois-je  foupirer  ? 
Pour  me  defefperer  ,  ^ 

Il  faut  encore  fe  contraindre  \ 
II  faut  pour  vôtre  gloire  écouffer  mes  douleurs  : 
Ne  craignant  pas  la  mort ,  je  crains  votre  colère , 

Et  je  cache  mes  pleurs 

Pour  ne  vous  pas  déplaire. 
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Importune,  5c  trifte  langueur  , 
De  qufil  efpoir  faut- il  que  je  vous  entretienne  ? 

Et  que  fauc-il ,  Amour  ,  que  je  devienne  ? 
JDqucc  tranquillité  ,  qui  régniez  dans  mon  cœur. 
Avant  que  je  l'eufîe  connue  , 
Helas  !  qu'elles- vous  devenue  ? 

Hélas  !  faut-il  qu'à  tous  plaifirs 
Renoncent  déformais  mes  frivoles  défirs  \ 
A  cent  tourmcns  divers  mon  ame  eft  condamnée 

Telle  eft  ma  trifte  deftinée  ; 
Et  l'Aftre  malheureux  ,  qui  préfide  à  mes  jours  , 
Plus  malheureux  encpr ,  prçflde  à  mes  amours. 


SONNETS. 

MADRIGAUX. 

■ET 

CHANSONS- 


In  tenui  labor,  &  tcnuis  fit  gloria. 


SUR  LE  BONHEUR 

D  E 

LA  FRANCE. 

•PAR  LA  PAIX 

Générale. 
S  O  N  N  E  T  I. 

SOUS  les  verds  Oliviers ,  donc  par  fa  vigilance^ 
L'heureux  J  U  L  E  enrichit  nos  champs  dclicieuxt 
J 'admiré  fes  travaux  ,  ac  là  bonté  dek  Dieux 
Je  contemple  en  repos  k  bonheur  dtAsL  France» 

J  U  L  E  a  calmé  l'orage  ;  il  veut  que  l'abondance 
Nous  verfe  à  pleines  mains  fes  Trcfors  précieux , 
Et  pour  faire  par-tout  trembler  nos  envieux  , 
11  nous  rend  de  C  O  N  D  E'  la  fatale  vaillance. 

Mais  nôtre  Grand  MONARQ^UE  accomplît  nos 
fouhaits  ;  : 

Etant  né  pour  la  Guerre  ,  il  fe  donne  à  la  Paix  p 
11  fait  par  fes  vertus  adorer  fon  Empire^ 

Et  de  fî  riches  dons  ^  les  Grâces  l'ont  orné  j  ^ 
Qu'un  légitime  choix  nous  le  feroit  élire  , 
Si  la  faveur  du  Ciel  ne  nous  l'avoît  donnét 


SONNETS- 
IL 

DA  hgereux  Ëlement,  Mer  troiUpeufe,  8c  changeante^ 
Mol  Efclave  des  vents  ,  vraye  Image  du  fort , 
Dans  le  trouble  où  je  fuis  contemplant  ta  tourmente  ^ 
Hélàs  !  qu'entre  nous  deux  je  trouve  de  rapport* 

Comme  toi ,  je  dépens  d'une  humeur  inconftànte  ^ 
î)e  qui  le  changement  me  travaille  fi  fort , 
Que  mon  Ame  agitée  ,  incertaine ,  &  flottante  , 
Dans  la  Mer  de  mes  maux  ,  ne  trouve  point  de  Port* 

Ton  Eau  n*efl:  point  amere  à  l'égal  de  mes  peines  i 
Plûtôt  on  conteroit  tes  flots  &  tes  Areneà  , 
Que  les  divers  deffeins  ,  qu'à  tout  heure  je  fais. 

Enfin  tu  n'as  fur  moi ,  que  ce  feul  avantage  , 
Que  le  calme  fuccede  à  ton  plus  grand  Orage  f 
Au  lieu  que  mon  efprit  n'en  efpere  jamais* 

III. 

VOTRE  déport  lîie  tuë  :  en  vain  par  un  Portraîg 
Vous  voulez  confoler  ma  paflîon  fidelle  , 
Comme  il  n'approche  point  de  fon  divin  modelle  » 
Il  n'cft  à  ma  douleur  qu'un  remède  imparfait* 

La  gloire  donc  m'accable  ,  un  fi  rare  bienfait  t 
Augmentera  ma  peine ,  en  accroiflant  mon  zele  s 
Moins  je  trouve  à  mes  Vœux  vôtre  beauté  cruelle 
Plus  elle  inftruic  mon  cœur  de  la  perte  qu'il  faic. 


SONNETS.  îjy 

Enfin  vous  emportez  toute  mon  allegrefle  ; 
Ce  Portrait  qu'aujourd'hui  vôtre  pitié  me  laiffe  9 
Ne  promet  à  mes  maux ,  qu'un  léger  rtconfort  r 

Car  le  plus  grand  bonheur  ,  que  mon  amc  en  efpere  î 
N'eft  toujours  qu'une  idée  ,  ôc  fcible  ,  &  menfongerc  ^ 
Et  mes  vrais  céplaifirs  me  vont  donner  la  mort.j 

I  V. 

VOUS   à  qui  je  fais  voir  ir  a  noble  fervitude 
Que  vous  éa.s  changez  ,  Deferts  délicieux  \ 
Hélas  i  qu'il  paroîcbien  ,  aimable  folitude  , 
Que  fur  vous  ,  Ifmeaie  a  fait  luire  fes  yeux. 

En  deux  jours  ,  bel  objet  de  mon  inquiétude. 
Vous  avez  rapporté  dans  ces  aimables  lieux 
Ces  Beautez  contre  qui  l'Hyver  fâcheux ,  de  rude 
A  fi  long-tems  armé  la  colère  des  Cieux,  \ 

Déjà  des  Aquilons  la  rage  en  eft  bannie  ; 
Vous  rendez  aux  Oifeaux  leur  divine  harmonie  ; 
Ces  Bois  en  ont  repris  leur  première  vigueur  : 

^Maîsque  puîs-je  efperer  de  ces  Metan^orphofes  ? 
Vos  beaux  yeux  font  ici  revivre  toutes  chofes. 
Et  rien  que  leur  éclat  n'a  caufé  ma  langueur. 

V. 

^>  Ampagne  de  MoîlTons  ,  Se  de  Fleurs  dépeuplée , 
^     Que  la  Saifon  m,akraire  avec  tant  de  rigueur  | 
Trifte  ^  funefte  objet ,  Arbres  que  la  Gelée 


i^^  SONNET  S; 

t'ait  paroitre  tous  morts ,  &  fechés  jufqu*au  cœun 

Hélas  î  fi  du  Soleil  la  courife  tecolée , 
O  mes  cHers  confidens  ,  vous  privé  dt  vigueur , 
Sçachez  que  comme  vous  ,  mou  ame  défolée. 
Demeure  loin  du  fleii  dclns  là  même  langueur. 

Mais  l'aimable  Printems  vôus  peut  rendre  la  vie  X 
L*tfperance  du  moins  ne  vous  eft  point  ravie  ; 
Àu  retour  du  Soleil  vous  changerez  de  fort. 

Et  quand  pour  fcuîager  ma  douleur  infinie  , 
Le  Ciel  m'accorderoic  le  retour  d'Ifmenie  , 
Que  puis- je  de  fa  vûë  attendre  quë  U  niort  ? 

A 

UNE  DAME 

QUI  VOULOIT  f  AIRE 
tiret  fon  Horofcope. 

V  I. 

Y  E  cherchez  point  aux  Cîéux  ce  <Ju%n  jour  voui 
ferez  ; 

Ce  Dieu  qui  du  fatu  ne  connoiffance  , 
  r  a  plei 

^Tune  qt^afieris  fcire  (  nefas)  qnem  tnihi  quem  tihi/fintm 
Jfî  dederint  ^Leuconoë  :  <^c,  Hôr,  1.  i,  Od,  x  U  . 

.  Lui 


s  O  N  N  E  t  s. 

Lui  qui  de  tous  fecrets  rend  les  fiieiis  éclairez  , 

Vous  en  donne  en  ces  mots  une  entière  affurance* 

Vos  yeux  de  mille  Amans  fe  verront  adorez  j 
Ou  pour  mieux  exprimer  leur  divine  PuilFaace  , 
Autant  que  d'un  regard  vous  en  honorerez  , 
Vous  en  verrez  autant  fous  vôtre  obéïirance. 

Vous  verrez  tout  céder  à  leur  éclat  vainqueur  s 
Mais  fur  tout  ,  vos  appas  captiveront  un  Giseur 
Qui  brûlera  pour  vous  d*une  Ûâme  éternelle, 

-  En  ceci  feulement  ce  Dieu  ne  répond  point  ; 
Lors  que  je  veux  fçavoir  û  vous  ferez  cruelle  ^ 
11  dit  que  c*eft  à  vous  à  m'éclaircir  ce  point. 

V  I  I. 

QU  E  je  crains  vôtre  vue  ,  &  que  je  la  fouhaice  ! 
Que  j'y  trouve  pour  moi  de  joye  ,  5c  de  courmens  ! 
Dans  mes  défirs  cachez  ,  dans  ma  crainte  fecrette  , 
je  n'approche  de  vous  qu*avéc  des  tremblemens» 

Je  meurs  quand  je  vous  quitte  ,  5c  ma  langue  iudifcrett^ 
Qui  ne  peut  devant  vous  celer  mes  fencimens  j 
De  ma  témérité  trop  fidèle  Interprète 
M'en  fait  appréhender  les  juftes  châtimens» 

Je  foufFre  avec  plaiHr  ,  adorable  ifmenie  ; 
Mais  fi  de  vos  beaux  yeux  j'aime  la  Tyrannie  % 
Si  pour  m'en  affranchir  je  ne  fais  nul  effort  i 


SONNETS. 


Comment  vivre  fans  voir  l'objet  de  fon  martyre  I 
Le  voir  fans  foupirer  ,  foupirer  fans  le  dire  , 
Ou  le  dire  du  moins ,  fans  mériter  la  mort# 


SUR 

LA  GUERISON 

De  cette  longue  maladie  dont  penfa 
mourir  feu  M-*Le  Duc  de 
Nemours  ,  1647. 

VIII. 

INvinclble  Héros  ,  dans  l'extrême  langueur  , 
Qui  menaçant  tes  jours  troubloit  nôtre  efperancc  ^ 
La  Parque  combattoit  le  bonheur  de  la  France  , 
Et  d'un  mortel  effroy  nous  remplilToit  le  cœur. 

Tous  deux  ils  fe  choquoîent  avec  tant  de  vigueur  i 
Qu'ils  ont  tenu  long-tems  la  vidoire  en  balance  : 
Nos  vœux  du  Ciel  plus  jufte  attirent  l'aififtance  , 
Et  nôtre  bon  Démon  demeure  le  vainqueur. 

Mais  la  Mort ,  fans  gronder  ne  peut  quitter  la  place  f 
Et  pour  juftifîer  fon  infolente  audace  , 
Tient  encor  ce  propos  à  fon  party  vaincu  ; 


*  Charles  Amedée  de  Savoye,  Duc  de  Nemours  ,  8c 
d'Anne  de  Lorraine  fille  unique  du  Duc  d'Aumaîe  ,  tue 
dans  un  duel  le  ]0,  Juillet  i6^i.  d'un  coup  de  piftokc 
par  le  Duc  de  Beaufort  fon  beau- frère. 


Sonnets. 


Qaànd  je  veux  d*un  Héros  trancher  les  deftiiices  , 
î^ar  fes  illuftres  faits  je  conte  fes  années  , 
Ec  Nemours  par  les  fiens  a  déjà  trop  vécu. 


I  X. 


Tpk  Aphnîs  vient  dé  mourir  ,  Daphnîs  de  qui  l*enfancB 

Donnoit  déjà  les  fruits  de  l*âge  le  pluS  mûr  > 
Et  q'  i  par  fes  vertus  ,  de  l'avenir  obfcur 
A  de  fi  hauts  peçifers  élevoit  l'efperance 

Trois  lâches  affaflîns  -,  mais  fous  leur  apparences 
Trois  Tygres  bien  plutôt ,  au  cœur  cruel  de  dur  ^ 
Pour  s'aflbuvir  d*un  Sang  fi  vermeil  ôc  fi  pur  , 
Ont  armé  leur  fureur  contre  fon  innocence» 

O  Pere  juftement  accablé  de  douleur  , 
Ton  efpoir  abbatu  par  un  fi  grand  malheur 
Ne  fe  peut  relever  par  un  fôible  langage. 

Le  crime  eft  de  l'Enfer  ;  fi  le  Ciel  Pa  permis  j, 
C'efl:  que  de  fa  promeffe  il  a  repris  le  gage  , 
Ne  pouvant  s'acquiter  ,  pour  t'avoir  trop  promi$^ 


.ï^o         M  A  D  R  I  G  A  U  X. 


MADRIGAL  L 

A 

A  UNE  PERSONNE 
qui  rêve» 

JE  fuis  jaloux,belIe  Uranîe  , 
Et  ce  ii*eft  point  de  mille  Amans  J 
Qui  chaque  jour  dans  leurs  tourmens 
Accufent  vôtre  tyrannie  ; 
Votre  Efprit  efl:  l'heureux  Rival 
De  qui  le  bonheur  fans  égal , 
Me  met  à  toute  heure  en  allarme  : 
Jamais  fon  entretien  ne  vous  caufe  d'ennui , 
Lui  feul  vous  pofTede  ,  &  vous  charme  > 
Et  rien  ne  vous  plaît  après  lui. 

lé^'tè'^  tfe  ^tè^  1^        ^  1^  é  î^é^^^ 

A 

UNE  FEMME 

MALADE. 
1 1. 

y,  vous  faifanc  parler  ,  votre  fanté  s'altère  5 . 
è*  b)en,auprès  de  vous ,  «Philis ,  il  fe  faut  taircf  j 
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Maïs  connoiflez  au  moins  combien  de  mes  langueurs^.  ' 

Vôtre  langueur  eft  différence  ;  \ 
C'eft  pour  parler  ^que  votre  mal  s*augmence > 

C'eft  pour  me  taire  ^  que  je  meurs. 

A  MADAME 

LA  MARQUISE 

D  E 

*SEVÎGNÉ. 

POUR  UNE  DISCRETION 
perdue  au  jeu. 

1 1  L 

VOUS  m'avez  fait  fupercherie  , 
Faites-moi  raifon  ,  je  vous  prie  9 
D'une  fi  blâmable  adion  ; 
En  joiianc  avec  vous ,  jeune  5c  belle  Marquife  , 


^  La  Marquife  de  Sevignc  ,  Marie  de  Rabutin  ,  û 
célèbre  par  les  agrémens  de  fon  cfprit.  Ses  lettres  au 
Comte  de  BvAi  Rabutin  fon  Coufm  ,  connues  depuis 
Icogtems ,  6c  celles  à  la  ComtefTe  de  Grignan  fa  fille  , 
qu'on  a  imprimées  il  y  a  quelques  années  ,  font  le  plus 
parfait  modèle  du  genre  cpiRolaire.  Elle  tpoufa  en  1644. 
Henry  Marquis  de  Sevigné  ,  Maréchal  des  Camps  ôc 
Armées  du  Roi  ,  &c. 


^j^i  MADRIGAUX: 

Je  n'aî  cru  hazarder   qu'une  Difcrecion  ; 

Et  m'y  voilà  pour  toute  m^i  franchîfc  : 
Mais  qu'ai-je  fait  auffi  ?  ne  fçavois-je  pas  bien 
Qu'on  perc  touit  avec  vous  ,  &  qu'on  n'y  gagne  rîen? 


A 


I  V, 

U  premier  jour  de  cette  année , 
(  Si  vous  ne  m'aviez  tout  ôté  ,  )  ) 


Vous  eufliez  eu  ma  liberté  , 
Car  je  vous  l'avois  dedînée  : . 
Ainfi,  belle  Philis  ,  n'ayant  rien  à  donner  ^ 
Je  n'ofe  vous  importuner 
De  la  moindre  reconnoiflance  ; . 
Mais  fans  parler  de  recompenfe  , 
Bons  Dieux  !  qu'il  faut  être  infenfè 
Pour  vous  aimer  fans  efperance  > 
Comme  je  faifois  l'an  paffé  ! 

Les  M^ris  ont  toujours  tort. 
V. 

Ors  qu'un  Mary  voit  de  fa  Pertimc 
La  conduite  ej^emte  de  blâme  : , 
S'il  gronde ,  c'eft  un  animal  ;  • 
Pourvû  qu'il  ait  toujours  fa  place  , 
Je  qu'elle  fçache  bien  obferver  la  grimace  > 
i.e  refte  lui  feiç  un  granU  mal  I 
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V  I. 

QUand  je  fongc  à  quel  poînc  vous  pouvez  tous  char*, 
mer  r 

Et  combien  peu  vous  devez  eftimer  . 
Un  Cœur  qui  n'a  rien  d*eftimable  , 
Hors  que  par  vous  ^  il  fe  laifle  enflâmer  > 
Je  me  croi  bien  plus  raifonnablc 
D'aimer  autant  que  vous  êtes  aimable  y 
Que  de  n'aimer  qu'autant  que  vous  pouvez  m'aîmer  . 
Mais,  belle  Iris  ,  n'en  faites  pas  de  même  ^ 

A  une  Peyfonne  endormie • 

V  I  I. 

POur  feindre  de  dormir  vous  me  tournez  la  tête  ! 
Eft-ce  que  vos  beaux  yeux  que  vous  tenez  fermer  y 
Ne  trouvent  point  ici  dequoi  faire  conquête , 
Ou  qu'ils  craignent  de  voir  ceux  qu'ils  ont  confumcz  ? 

Que  votre  prévoyance  eft  vaine  î 
Il  faut  que  ^  malgré  vous ,  vous  me  voyez  mourir  : 
"Car  plus  vous  effayez  de  ne  pas  voir  ma  peine  ^ 
•pltts  je  me  feus  preffé  de  vous  la  découvrir. 


*4+ 


MADRIGAUX. 


SUR 

LE  PORTRAIT 

E  MADAME 

L  A 

COMTESSE 

*DE  FiESQUE 

VIII. 

DA  N  S  ce  divin  portrait  oi\  brillent  tant  d'attraiis  y 
Venus  recpnnoi(îanc  &  Ton  air  ^&  fes  traies  , 
Se  fi^Tura  d'abord  en  être  le  modelle  : 
Le  regardant  miçux  toute/fois  y 
Pourquoi  t^nc  de  grâces ,  dit-elle; 
Ca,r  jamais  avec  mol  je  n'en  vis  plus  de  trqîs. 


^  Annjî  leVeneur^fiUede  JacquesjComçe  de  TilliçreSj^cç. 


SUR 

DES  CHEVEUX 

DONNEZ. 

I  X, 

VOUS  croyez-vous  pour  ces  Cheveux^ 
Donc  vous  recompenfez  mes  vœux  , 
Envers  ma  paflion  dignement  accjuicec  ? 
Superbe  de  ceçce  faveur , 
J'en  exagère  la  valeur  ; 
Maïs  quand  vous  douteriez       je  Paî  méritée. 
Que  je  croirai  coujours  l'avoir  bien  achetée  , 
Si  je  n'ai  qu'elle  pour  mon  cœur  ! 

PHilîs  un  jour  me  commanda 
D'écrire  dans  fon  Agenda 
Quelques  Rimes  bien  ou  mal  faîtes  : 
Si  votre  Nom  ,  lui  dis->e ,  eft  fi  bien  dans  isob 
cœur  , 

Belle  ,  que  j*aye  au  moins  l'honneur^ 
Qae  le  mien  foit  fur  vos  Tablette5«^ 


MADRIGAUX. 


X  h 

SI  vôtre  cœur  defire 
Sçavoir  dans  mon  fort  rigouroux  i 
Ce  qu'il  faudroîc  que  je  vous  vifle  écrire 
Pour  rendre  mon  deftin  heureux  , 
En  deux  mots  je  vous  le  vais  dire^ 
Par  un  Je  croi  que  vous  m'aimex,  , 
Vous  pourriez ,  divine  Ifmenie  ^ 
Du  beau  feu  donc  vous  m'enflâmez  ^ 
Modérer  l'ardeur  infinie  ; 
Maîs^fi  j'ofe  tout  dire  en  l'écac  où  je  fuî«j 
Pour  rendre  mon  bonheur  extrême 
Et  diflîper  tous  mes  ennuis  , 
11  me  faudroit  un  Je  vous  aime. 

EXCVSE  DE  NE   P O V  F O I R 
faire  des  Vers  a  me  Dame   qui  me 
priait  d^en  faire  four  elle  a  me  de  fes 
Amies.       Madr-^d . 

XII. 

QU  A  N  D  à  mon  efpric  je  propofe 
-Qu'i"wus^fattt^re-y  ^Vers  ,  ou  Proie  ;  ; 
-Soudain-il  s'y  difpofe, 
-ét  ne  trouve  rien  de  plus  doux»: 


MADRIGAUX^  l47r 

Sî  pourtant  à  votre  courroux 
Souvent  fa  pareffe  in'expofe, 
Sçavez-vous  quelle  en  eft  caufe  ? 
H  s'amufe  à  penfer  à  vous , 
Et  ne  veut  plus  faire  autre  chofe» 


A 

MA  DEM  O  I  S  E  L  L  E 

Qui  me  commanda  d'écrire  fou 
Hiftoire  en  écrivant  mes  Nou- 
velles. 

xni. 

POUR  écrire  votre  av/nture 
Je  mets  mon  ame  à  la  torture  , 
Et  j'y  médite  nuit  &  jour  ; 
Cependant  avec  tant  de  gloire,^ 
Qui  vous  rend  l'ornement  du  Siècle  8c  de  la  Cour. i 
Je  manque  de  Sujet ,  ô  Dieux  î  le  peut-on  croira  ? 
Oui ,  ce  n'eft  pas  affez  de  donner  tant  d'amour  y 
Il  faut  aimer  un  peu  pour  embellir  i'Hiftoire  s 
Tant  d'éclatantes  adions 
Surpaffant  mes  inventions  , 
Le  récit  en  rendra  vôtre  gloire  immortelle  i 
Et  déjà  pour  l'ouir  tout  l'Univers  accourt  5 
L'Hiftoire  en  eft  longue  ,  &  belle  , 
Mais  le  Roman  çn.  eft  txop  CQwrt» 


>4S  MADRIGAUX. 


SUR 

UN  TABLEAU 
o  u 

MADEMOISELLE 

étoit  Peinte 

EN  ANGE 

XIV. 

LORS  queBaubrun  peint  la  PrîncefTe  en  Ang©^ 
Chacun  lui  die  ^qu*il  ne  peut  faire  mal  ; 
Et  va  contant  quelque  merveille  étrange^ 
Et  dû  Portrait^  6c  de  l'Original  : 
Pour  moi  je  dis    trêve  ici  de  louange  » 
Un  Aoge^qui  feroit  à  ce  bel  Ange  égal  > 
Metcroit  tous  les  autres  à  mal. 


CHANSONS. 


C  H  A  N  S  ON 

DEPUIS  qu'à  Philifte 
Mon  cœur  j'ci'igâgeây , 
Tantôt  je  fuis  crifte  ^ 
Tantôt  je  fuis  gay  ; 
Aînfi  s'en  vont  mes  amours 
 Avecque  mes  plus  beaux  joursé 

Souvent  en  fouffrance 
Quelquefois  content  j 
C*eft  la  recompenfe 
D'un  amour  confiant  j 
Aînfi  s'en  vont, 

Si  le  bien  engage 
A  fouffrir  le  mal, 
Qu^au  moins  le  partage 
N'en  n'eft-il  égal  ? 
Ainfî  s'en  vont ,  &c. 

On  pleure  ,  on  s'ennuye  ^ 
On  foufFre  en  aimant  : 
Mais  quelle  autre  vie 
Paffe  plus  gayejnenc  ? 


âjo  CHANSONS» 

Un  pîaîfir  qui  pafle 
Comme  un  doux  Zcphîr  §- 
En  paffant,  efface 
Un  long  dcplaifir. 

Ce  plaîfîr  s*envole  ; 
Mais  s'envole  auffi  , 
Ma  plainte  frivole 
Ec  mon  vain  fouci. 
Aînfi  s'en  vont  mes  amours 
Avecque  mes  plus  beaux  jours. 

PAifible  nuîC;,  cîont  la  noire  peinture 
De  cane  d'Amans  va  cacher  les  plalfirs  > 
Hâte  ces  pas  ;  las  !  je  ne  t'en  conjure 
Que  pour  cacher  mes  pleurs^  &  mes  foûpîrs. 

Combien  d'Amans ,  fombre  nuit ,  à  cette  hôur  e 
Trouvent  par  toi  la  fin  de  leur  tourment  i 
Ec  cependant  je  foupîre^.  &  je  pleure, 
Heureux  encor  ^  fi  c'étoic  librement. 

** 

Qu'un  plus  heureux  ,  un  plus  grand  bien  prétende  ; 
De  fon  bonheur  je  ne  fuis  point  jaloux  ,  : 


C  ^  A  ÎSÎ  s  O  ÎSf  s.  «5* 

^aîfible  nuit ,  hélas  l  je  ne  demande 
Que  le  repos  que  eu  donnera  touu 

Ai/r  :  'V7>iStii\^Ànj  J  ^oclJwrtL  tua  <imftjre^  . 

OU  fongez-vous,trop  aimable  ifabellê ? 
Votre  injuftice  eft  fans  comparaifon  5 
N'avez-vous  fui  d'une  terre  rebelle  , 
Que  pour  venir  révolter  ma  raifoni' 

Fuyant  chez  nous  les  troubles  d'Angleterre  ^ 
Vous  troublez  tout  par  vos  divins  attraits  ; 
Et  vos  beaux  yeux  me  déclarent  la  Guerro 
Quand  vous  venez  chercher  ici  la  Paix. 

Maïs  comment  plaindre  un  tourment  fi  fenfible^ 
Vous  ignorez  la  langue  de  ces  lieux  : 
Hclas!  mon  mal  eft  déjà  fi  vifible  , 
Que  pour  l'entendre  il  ne  faut  que  des  yeux^ 

Vous  Ignorez  ce  que  je  veux  vous  dire  , 
Lors  que  je  veux  parler  de  vos  beautez: 
Au  moins   voyez  qu'en  ces  lieux  on  foûpire  i 
Comme  on  foûpire  aux  lieux  que  vous  quïCteî,^ 

Si  mes  fôûpîrs  de  ma  douleur  extrême^- 
Ne  parlent  pas  affez  éloquemment, 
Apprenez-moi  ,  comme  on  dit.  Je  vous  aime^ 
6e  mot  vous  peut  exprimer  mon  tourmcioCii 
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I  V. 

D'Où  me  vient  ce  chagrin  extrême 
Que  mon  cœur  ne  peut  exprimer  ? 
Helas  !  aûe^l^ c.\i  un  jour  paffé  fans  voir  ce  que  l'an 
aime  > 

Eft  long  à  qui  fçaic  bien  aimer/ 

Je  cède  à  l'ennuy  qui  me  cuc\ 
Ec  je  ne  fçaurois  concevoir 
Si  ce  mortel  ennuy  vient  de  Pavoir  trop  vùe  ^ 
Ou  s'il  vient  de  ne  la  point  voifé 

Auprès  des  beaux  yeux  de  Sylvie  , 
Je  languis  depuis  fi  long-téms  ; 
Je  n'attends  que  la  mort  ;  mais  la  plus  belle  vie 
Ne  vaut  pas  la  mort  que  j'actends. 

•  ^^QC?  •  "^^^ 

V. 

TIrciS  dans  ce  bois  fombre^  &  folitaîre, 
Chancoit  à  Philis  ,  d'amour  tout  enflamme  à; 
Qu'il  eft  doux  d'aimer ,0 belle  Bergère! 
Qu'il  eft  doux  d'aimer,  &  d'être  aimé  1 

JBfirger,fi  ton  cœur  ,  d;foit  cette  Belle  ^ 

^  '  D*amouî 
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'  £) 'amour  eft  cprîs  ,  le  mien  eft  confumé  : 
Qu'il  eft  doux  d'aimer  un  Berger  fidelle  î 
Qu'il  eft  doux  d'aimer ,  &  d'ccre  aitiié  1 

J'ai  chaticé  comme  eux  ,  mais  dans  mon  martyre 
•  J'ai  die  ,  en  penfànc  aux  yeux  qui  m'ont  charme  ^ 
Que  ferc-t'il  d'aimer  fans  ofer  le  dire  ? 
Que  ferc-c'il  d*aîmer  fans  être  aimé  ? 

i  '^F*  •^h»    «^"M    ^^h»  *  (WN*  *  <flPN>' 

JEune  Roy  ,  qui  chaffant  aos  beautés  f 
L'Empire  amoureux  défertez , 

N'irritez  poii>t ,  pour  plaire 

AT  votre  Mere^ 
Celle  de  l'Amour , 
Vous  en  aurez  befoin  un  jour* 

Vous  fçaurez  pour  triompher  de  tout, 
Que  nul  fans  lui  n'en  vient  à  bout  : 
Que  Mars  vous  foit  profpere  , 

Comme  j'efpere  , 

Il  eft  des  combats 
Où  ce  Dieu  ne  préfide  pas. 

V  I  L 

TjOur  l'aimable  Comteffe 
Meurt  tous  le^  jour? 
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Quelque  Amant  qu'elle  laiflc  ^ 

Sans  nul  fecours  ; 
Ec  cependant  la  prefle [y  eft  toujours, 

Marquîfe  ,  en  votre  abfencc  ^ 

Que  deviendront 
Les  Jeux  ,  les  Ris ,  la  Dance  î 

Ils  languiront  : 
Helas  !  je  croîs ,  helas  î  qu'ils  en  mourront; 

Les  Amours  qui  s'cnfuyentr 

Vous  fuivent  tous, 
Helas  1  puifqu'ils  s'ennuyenc 
Avecquc  nous  , 
N'oubliez  pas  celui  que  j'ai  pour  vous» 


^         Vin.  . 


'N  îourcn  revenant  du  Cours, 
Le  long  des  fcord^  de  la  Seine  % 
Je  wyoïs  lu  ivre  mille  Amours 
.  Autour-du^  Char  de  Glimenc. 

e        Son  eclcLt  v^4*ie«^i^;vii  -,  ,  „ 

je  voulus  comme  eux  luivre  cette  belle  : 
. —  -Charmé       fon  ^clat  vainqueur  : 

—  Maïs  <fuâîid  je  m'éloignai  d'Elle , 

—  Je  les  trouvai  tous  dans  mon  cœur. 
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IX. 

QUe  mon  amé  écoic  infenféé 
Quand  elle  conçue  la  penfcé 
i)e  fe  mettre  en  votre  prifôn  ! 
O  Dieux  !  lorfqu*oubliànt  ma  mifére  pafféd^ 
Je  voulus  vous  aimer  contre  toute  raifon  ^ 
  - —  Que  mon  ame  étoit  infenfée  î 

Que  de  rejjentîrs  inutiles 
Mes  efperances  trop  facileâ 
Coûtent  à  mes  fens  affervis  î 
3*aî  fait  pour  me  guérir  mille  efforts  difficiles  * 
Mais  tous  efforts  font  vains  ,  &  ne  font  lous  fuivis 
Que  de  repentirs  inutiles^ 

X. 

1RÎS,  qui  fait  tous  mes  foins  , 
M'a  rendu  miferable  : 
Je  voudrois  bien  l'aimer  moins  ^ 

Mais  elle  eft  trop  aimable. 
Amour ,  elle  fçait  tout  chartoeif  ; 

Son  mérite  eft  extrême  : 
Mais  las  î  pour  le  peu  qu^elle  aime  i 
N*€ft-ce  point  trop  l'aimer  > 
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XI- 

T  k  Ujourd*huy  que  tous  les  Amours^ 
*^Sont  effrayez  par  le  bruit  des  Tambours, 

Pourriez-vous  refufer  le  mien^ 
5iui  ne  fauroit  s'épouvanter  de  rien? 

XII. 

DArlement ,  appaife-toî , 
4:^    Il  faut  obéir  au  Roy  J 
•—  On  va  finir  toute  querelle  : 
Maïs  quand  finira  celle 
De  Philis  &  de  moy  ? 

X  I  I  1. 

PRintems  aimable  &  délicieux  , 
  Pere  des  fleurs  &  des  amours  nouvelles  ^ 

Tu  nous  renouvelles 
^  Tes  dons  précieux  5 
, Belle  Peinture,; 
Belle  Verdure  , 
Par  qui  tout  fleurît  , 
•  Par  qui  tout  rajeunit  | 
Ta  grâce 
Fait  changer  de  face 
A  tout  ce  qui  vk-r. 
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Hélas  î  tout  change  , 

•  Hors  le  mal  étrange 

•  Donc  mon  cœur  languît» 

Depuis  le  tems  qu*efclave  d'Amour i 
•  tes  Yeux  d'Iris  font  feuls  mes  deftinéw  ^ 

•  Toutes  les  Années  * 

•  Je  voî  ton  retour  : 
Amant  de  Flore , 
Qui  fais  c clore 

'  Tant  d'attraits  puiflans  , 
•  -  Tu  reviens  tous  les  ans  ; 
Ta  grâce  ,  6cc. 

XIV. 

1  Mportunc  Raifon  i 
'*  11  n'cft  plus  de  faifon 
D'accourir  à  mon  aide  ; 
Laifle  agir  fur  mon  cœur 

Ma  langueur. 
Mon  amour  cft  fi  fort,,^ 
Qu'il  faut  que  tout  lui  cède  & 
Et  que  peut  ton  effort 
Aux  douleurs  dont  la  morc 
Eft  l'unique  remède? 


R  iij 
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X  V, 

AiV;  T>aùgn.e.  Q.coute/r  t^cCTnoLnt- -fideJcL  et  fewt^re. 

E  votre  fore ,  Phîlis  ,  chacun  s'étonne  , 
Et  fans  meacir  il  eft  capricieqx  ; 
Hélas  !  jamais  vous  n'avez  fui  perfonne  9 
Pourquoi  Tirets  vous  fttic«?t*il  en  tous  lieux? 

'  A    Mour  ,  je  fçais  que  celle  que  j'àdore , 

Pour  un  Amant  n'eut  jamais  de  rigueur  2 
Mais^  fi  tu  veux  que  je  la  ferve  encore  , 
Faîi-lui  les  ye^x  auffi  doux  que  le  cceur<? 

X  V  I  1.        Va^u>  dUcJc^^. 

QUoy  donc  ?  jamais  vous  n^'entendrez^ 
Que  je  languis ,  que  je  meurs  ,  que  j'expire  î 
1  n'en  croyez  ,  Philis  ,  que  ce  que  vous  voudrez 
Mais  laiffez^moi  le  plaifir  de  le  dire, 

XVIII. 

H  ï    I  s  ,  votre  mérite  cxrrçme 
Pourroit  toucher 
Unç  amç  de  rocher  5 
Mais  vous  ne  m'aime?  pa? ,  &  je  veux  que  l*on  m*aîme  i 
îgt  de  quelques  appas  qu'on  puifle  être  charmé  9 
On  n'aime  pas  long»tçm$  >  quand  on  n*eft  pas  aiméo 
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XIX, 

^  I  Dame  îl  y  a  qui  fe  mette  en  cervelle  i 

Lorfque  fon  Aniant  voudra  bouder  contr'elle  y 
Qu'elle  prenne  foin  de  le  mander 
La  nuit  feulette  ,  &  fans  chandelle  ; 
S'il  ne  fe  veut  accorder, 

Pomt  n'en  pleure  la  belle  , 
Il  faut  le  laiffer  bouder. 

.         XX.  . 

Ty  Ar  ce  doux  chant ,  qui  tous  mes  fens  tranfportC  |; 
^  Tu  veux  ,  Amour  ,  me  ranger  fous  tes  Loix  ^ 
Ah  î  j'y  confens,  fi  tu  peux  faire  en  forte 
Qu'elle  ait  le  cœur  aufli  doux  que  la  voix» 

J'en  fuîs  épris  ,  car  mon  cœur  qu'elle  engage , 
En  toute  chofe  cftime  la  douceur  : 
Je  Paime  aux  yeux  ,  6c  fur  un  beau  vîfage  y 
Mais  beaucoup  mieux^quand  elle  eft  dans  le  cœur« 

XXI. 


D 


Ans  le  mal  qui  me  défefpere  g 
Je  ne  fauroîs  parler,  &  ne  dois  point  me  taîrc  i 
Et  Philis  s'étonne  pourquoy  ? 
Ceft  qu'elle  ignore ,  la  cruelle , 
Que  je  ne  me  tais  auprès  d*EUe  j 
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Qije  pouf  enççndre  Amgur  qui  lui  park  pour  moy^ 

Dans  mes  regards  tous  pleins  de  flâme  i 
Des  plus  paffionnez  mouvemens  de  mon  ame 

Il  ne  lui  parle  que  trop  bien  ; 

Mais  ce  Dieu  ,  des  Dieux  le  plus  fage. 

Ne  s'exprime  qu'en  un  langage  , 
Oti  toute  fa  rigueur  n'entendit  jamais  rien* 

XXII- 

P Enfer ,  lâche  flateur ,  qui  me  rend  mîferabîe  9 
Pourquoi  me  tant  parler  des  yeux  qui  m*ant  charmç| 
Je  ne  demande  pas  fi  Philis  cft  aimable  , 
Mais  feulement  fi  j'en  puis  ^çrç  aime. 

Je  n'ai  point  oublié  qu'elle  eft  charmante  Ôc  béîtg 
Pourquoi  me  le  viens-tu  redire  inceffamment  ? 
Ah  !  réponds  bien  pîûtôt  à  mon  amour  fidelle ,  ; 
©oit-eUç  un  jpur  foulager  mon  tourmeuÊ  f 


XXIII. 

DAns  le  mal  dont  j'ai  l'ame  atteinte  ^ 
Si  je  vous  veux  faire  ma  plainte  ^ 
Votre  rigueur  n'en  peut  foufFrir  s. 
Pardoiinez-inoij  belle  Sylvie  , 
Mais  j'aime  encore  un  peu  !a  vie , 
J-aime  mieux  parler  que  mouiir. 
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Je  fouffre  cane  de  violenec 
Que  fi  je  ne  romps  le  filence  ^ 
Je  défefpere  de  guérir  : 
Pardonnez-moi, belle  Sylvie, 
Mais  j'aime  encore  un  peu  la  vie  l 
J'arme  mieux  parler  que  mourir. 

X  X  I  V, 

C Effez,  bruit  des  Tambours  5 
Et  revenez  dans  vos  plus  beaux  atours , 
Ballets  ,  Come'ciies  ,  Mufiques  ,  Amours, 
La  Guerre  va  finir  , 
{^a  Paix  va  revenir  , 
Tout  efl:  tranquille  :  dans  ce  doux  fort  , 
Vous  ôc  moi ,  Philis  ,  quand  ferons-nous  d'accord  ? 

Chacun  fait  fon  traité  , 
Et  je  veux  bien  qu'aulTi  ma  liberté 
D<Snne  fes  articles  à  votre  Beauté. 

Prenez  plaifir  à  voir 

Chacun  dans  fon  devoir  ; 
Et  toute  chofe  goûtant  la  Paix , 
Açcordons  ayflî  mon  Cœur  âc  vos  Attraits, 

Hélas  î  je  m.*en  fouviens  , 
Ferme ^  &  confiant  je  baifois  mes^lien* 
Quand  toute  la  France  rejettçit  les  fiens. 

Ah  !  fi  votre  fierté, 
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Tyrânnîquc  Beauté , 
Traite  en  rebelles  les  plus  fournis, 
Ôommeiit  traitez-vous  vos  plus  grands  ennemis,^ 

XXV. 

QUe  tes  Rozes,  Amour,ont  pour  moi  peu  d'épines  l 
Qu'en  tes  profperitez  à  tort  tu  t'imagines 
Qu^il  faut  toujours  fe  plaindre  ,  &  pouffer  des  foûpîrs  * 
Ahî  que,malgré  tes  feux  ,  tes  flèches ^6c  tes  chaincî. 
On  oublie  aifément  tes  peines 
Quand  tu  fais  goûter  tes  plaifirsî 

Amour,  regarde-moi  dans  les  bras  de  Sylvie 

(  Si  tu  le  peux  pourtant  ,  fans  me  porter  envie  )  • 

Puîs-je  avec  raifon  fprmer  quelques  défirs  ? 

Ah  S  que  malgré  tes  feux ,  &c. 

X  X  V  L 

M Es  yeux  n'ont  pû  diffimuler. 
Et  mes  triftes  regards  ont  ofé  vous  parler 
Du  beau  feu  qui  brûle  mon  ame  : 
Ces  indifcrets  le  feroient  voir  à  tous  : 
Pour  leur  apprendre  à  mieux  cacher  ma  flâmc  ^ 
Amarillis,  je  m'éloigne  de  vous. 

Je  blâme  leur  témérité  9 
Et  ces  audacieux  n'ont  pas  moins  irrité 
Mon  refpeft  que  votre  colère  : 
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Maî«,dkes-moi,  dans  mon  fore  rigoureux  J 
Quelle  raifon  vous  en  pourrois-je  faire  ? 
J>our  vous  venger,  je  me  punis  comme  eux; 

XXVII. 

J'Ai  pouffé  des  foûpîrs ,  j'ai  répandu  des  larmei  i 
Pour  coucher  votre  coeur  • 
Ces  pleurs ,  &  ces  foûpirs^  font  d'inuçiles  armç^ 
Contrç  votre  rigueur, 
Après  ce  qu'on  m'a  vû  fouffrir, 
Philis  ,  j'ai  tout  fait  pour  vous  plaire  s 
Çc  fi  ce  n'eft  qu'il  faut  mourir  , 
Je  qe  fçai  plus  cç  qu'il  faut  faire* 

Que  j*ai  paffé  de  nuits  dans  mes  inquiétudes 

Sans  avoir  pû  dormir  î 
Que  j'ay  paffé  de  joMrs  parmi  les  folitudçs 

A  pleurer  &  gémir  î 
Après ,  5(;c, 

Pour  plaire  à  vos  beaux  yeux  ,  qui  trouvent  des  délices 

A  faire  un  malheureux  , 
Amour  m'a  fait  fentir  tout  ce  que  fes  fupplîces 
Ont  de  plus  rigoureux. 
Apres  ce  qu'on  m'a  vû  fouffrir  , 
Philis ,  j'ai  tout  fait  pour  vous  plaire  j 
Et  fi  ce  n'eft  qu'il  faut  mourir  , 
Je  ne  fçai  plus  ce  qu'il  faut  faire^ 
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XXVIII. 

SI  je  me  plains  ,  belle  Amarante  9 
Que  votre  ame  trop  inconfiante 
Change  d'Objets  à  tout  moment  ; 
C*eft  que  la  mienne  trop  fidelle 
Languit  ,  6c  foufFre  en^'aimant , 
Et  ne  fçauroit  changer  comme  elle* 

Votre  efprk  efl  incomparable  j 
Votre  bouche  efl  toute  adorable  , 
Vos  yeux  n'ont  rien  que  de  charmant  i 
Mais  votre  cœur  efl  infîdelîe  ; 
Et  pour  conferver  un  Amant  , 
Ce  n'eft  pas  aflez  d'être  belle«^  *" 

XXIX.  A  ^'Amo^i>r. 

QUe  tes  Loîx,  Amour^font  cruelles! 
Malheurex  font  les  cœurs  que  tu  peux  enflâmcr  , 
plus;  malheureux  encor  ceux  qui  te  font  fîdelles  i 
Mais  qui  peut  vivre  fans  aimer  ? 

XXX. 

ENfîn  me  voici  de  retour  j 
Et  j'apporte  avec  mpi^pour  vous  faire  ma  c#ur, 
Un  bel  équipage  d*Amour^. 
J*ai  des  Fleurettes, 
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ÎÛc  doux  propos  ,  des  Vers ,  des  Chanfonnettes  s  5 

Pour  couc  avoir , 
ÏI  ne  me  faut  ^  Sylvie ,  que  de  l'efpoir# 

** 

Je  fçaî  concevoir  des  défirs  ^ 
Je  fçaî  faire  des  vœux^  &  pouffer  des  foûpîrs 
Dans  les  douleurs  8c  les  plaifirs: 
Je  fuis  fidèle; 
J'ai  du  refped  ,  de  j'ai  beaucoup  de  zele  ; 

Pour  t.ouc  avoir  , 
ïl  lie  me  faut  ,  Sylvie ,  que  de  l'efpoîr# 

mmmmmmmmBmmmm 

XX  XL 

PH  I  L  I  S  ,  dans  moii  cruel  tourment  $ 
Votre  douceur  veut  que  j'efpere  ; 
Mais  hélas  !  quand  je  lui  veux  "plaire  ^ 
Votre  rigueur  me  le  défend, 

V otre  douceur  m'attire  à  foy  , 
Votre  rigueur  me  défefpere  ; 
Que  croirai-je  ,  ôc  que  dois-je  faire'  i 
Amour  ,  Amour ,  confeille-moy. 

XXXIL 

ESperez-vous  que  le  Ciel  foit  propice 
Aux  foins  que  vous  prenez  ,  afin  de  vous  guérir  3 

Quand  vous  redoublez  le  fuplice 
De  mille  Amans  que  vous  faites  mourir  ? 
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O  Beauté  trop  parfaite  ^ 

Climene,  redbutèz^ 

Que  le  Giel  ne  vous  traite  î 

Gomme  vous  nous  traitez. 

Contre  nos  cœurs  vous  employez  vos  armes , 
Vous  fi'en  gucriffez  point ,  &  vous  les  bleffez  tous  i 
Et  fi  la  vie  a  quelques  charmes  , 
Vous  n*cn  voulez  conferver  que  pour  vous  ï 
O  Beauté ,  6ccé 

A;r  ;  J/  n  ei^h  qu  un  paé  du.  mcit  ct*f  oiem^{y<iULd<^- diL^i 

SI  dans  le  mal  qui  me  pôflcde  »  ~^  ^'"^""^ 

Je  languis  fans  en  dire  rien  , 
t hilis ,  pourtant  je  fçais  fort  bien  ^ 
Quel  en  doit  être  le  remède  t 
Mais  je  n'ôfe  le  demander  ^ 
Et  vous  n'ofcriez  l'accorder* 

Dans  le  tourment  dont  je  foupîréi 
Je  mourrai  ^  je  n'en  doute  pas  j 
Mais  en  recevant  le  trépas^ 
Du  moins  permettez-moi  de  dire  % 
Je  meurs  pour  n'ofer  demander 
Ce  que  vous  n'ofez  m'accorder* 

Je  fçais  que  la  faveur  eft  grande  i 
Qui  peut  m'empêcher  de  mourir  s 
Mais  s'il  ne  tcnoit,pour  guérir^ 
Qu'à  vous  en  faire  la  demande  5 
Pour  vous  apprendre  à  l'accorder  ^ 
J'apprendiois  à  le  demander* 
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tdar  hous  tirer  tous  deux  d'affaire. 
S'il  vous  en  fâche  autant  qu'à  moy 
Philîs ,  je  vous  jure  ma  foy  , 
Vous  n*avez  qu'à  me  laiffer  faire  : 
Souffrez-le  fans  rien  accorder  , 
Je  le  prendrai  fans  demander. 


H!  que  mes  yeux  font  contens 


Mais  mon  cœur  en  même  temps^ 
Connoiffant  ce  qu'ils  hazardcnt , 
Leur  défend  de  rechercher 
Un  bien  qui  coûte  ii  cher. 


Toutes  les  nuits  que  l*Amour 
Le  tourmente  &  le  dçchire  , 
Songeant  aux  plaifirs  du  jour, 
N'ai-je  pas  raifon  de  dire  : 
Ah  î  mes  yeux  pourquoi  chercher 
Un  bien  qni  coûte  ii  cher  ? 


De  vaîns      cruels  defirs  , 
Des  ennuis,  de  longues  veilles J 
Suivent  de  près  les  plaifirs 
D*avoîr  vû  tant  de  merveilles  i 
Sans  cela  qu'il  feroit  doux  , 
iPhilis  y  d'ctre  auprès  de  vous  \ 


vous  regardent  î 
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CJ&>  \3C^-c!tj- C^tJ^L^ 

XXXV. 

PLus  je  vous  voî ,  plus  je  vous  aime  t 
Car  voyant  croicre  chaque  jour 
Votre  mérite  ,  quoiqu'extrême  , 
Je  fens  que  mon  Amour 
En  fait  de  même» 

Que  mon  plaifir  feroit  extrême  i 
Voyant  croître  tant  de  beauté 
Si  je  ne  fentois  en  moi-même  > 
Que  votre  cruauté 

En  fait  de  même/ 

XXXV 1.        ^  . 

DOux  Ruilleaux,  coulez  fans  violence  j  :  ^ 
Roffignol ,  ne  vante  plus  ta  voix: 
Taifez  -  vous  ,  Zephirs  ,  faites  filence  » 
C'eft  Iris  qui  chante  dans  ces  Boisa 

Je  l'entends  ,  6c  mon  cœur  qu'elle  attire  i 
La  connoît  à  fes  divins  accens , 
Aux  tranfports  que  leur  douceur  înfpire  j 
Mais  bien  jnieux  aux  peines  que  je  fens. 


XXX  VIL 
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XXXVII. 

BElIe  Amanlis^aimons-noas  ; 
Mocquez-vous-en^fi  l'on  en  grônde  J 
Sur  quelque  erreur  que  l'on  fe  fonde  , 
Ceft  le  moindre  péché  de  tous  , 
Ec  le  plus  grand  plàifir  du  mondes 

Amour  dont  nous  fommes  touchez  ^ 
Maître  de  mes  fens  &  des  vôtres  , 
Eft  un  Dieu  plus  doux  que  les  autres  s 
Il  ne  punit  point  les  péchez 
Dont  fe  pourroient  fâcher  les  nôtres* 

Selon  la  Loi  des  Amoureux  , 
Un  crime  noir  ,  c'eft  l'inconftance  ^ 
L'oubli,  POrgueil ,  &  l'infolcnce  â 
Mais  trop  aimer ,  jamais  entr'eux 
Ne  fut  tenu  pour  une  ofFenfe» 

X  X  X  V 1 1  L 

A Mis,  c'eft  dans  ce  doux  féjouf 
Qu'il  nous  faudra  perdre  le  jour  | 
Peut-on  s*en  défendre  avec  gloire  ? 
Quand  la  Sœur  fait  mourir  d'amour  $ 
Le  Frère  y  fait  mourir  à  force  de  trop  boire  î 
Mais  qui  peut  n*ccre  point  furpris  de  la  doucetif 

Du  vin  du  Frère  ,  de  des  yeux  de  la  Sœur  ? 

S 


i-p  CHANSON  S. 

Réfoluons-nous,  n'en  parlôns  pluî  j 
Laiflbns  vaincre  Amour  Se  Bachus  ^ 
Ces  Dieux  fi  cruels  ,  fi  perfides  , 
Que  jamais  mortel  n'a  vaincus  ^ 
Dans  ce  lieu  chaque  jour  font  cent  mille  homicides  , 
Trop  puiffans  d'être  armez  de  Pextrême  douceur 
Du  vin  du  Frère  ,  6c  des  yeux  de  la  Sœur, 

XXXIX. 

QUe  je  voî ,  quand  je  vous  admire. 
De  Grâces,  de  Beautez  &  d'Appas  à  chérir! 
Mais  que  je  voi  fous  votre  Empire , 
De  peines ,  de  tourmens ,  Ôc  de  maux  à  fouffrir  l 
Que  pour  y  languir  plus  d'un  jour  ^ 
Il  faut  de  confl;ance  ôc  d'amour  î 

Cependant,  divine  Clîmene, 
Vous  n'en  pouvez  douter  depuis  un  fi  long-tems^ 

Sans  efpoir  de  finir  ma  peine  , 
J'adore  ces  beautez,  je  fouffre  ces  tourmens; 

Et  j'ai  pour  en  perdre  le  jour 

Affez  de  confiance  ôc  d'amour, 

X  L- 

ASfez  long-tems  ,  belle  Comtefl'e  , 
Les  Jeux ,  le*  Ris*  ôc  les  Amours^ 
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;  Loin  du  Bal  6c  du  Cours, 

Ont  de  votre  langueur  témoigné  leur  triftefle  : 
I  Gueriffez-vous  ,  &  nous  les  ramenez  ^ 

!      Ils  ne  reviendront  plus  fi  vous  ne  revenez» 

I  Prenez  pîtîé  de  tant  de  grâces  , 

Qui  dans  un  long  banniflement  9 
LanguifTcnt  triftement , 
Et  u'ofent  revenir,  que  pour  fuivrcvos  traces» 
j  Las  /  avec  vous  qui  peut  efperer  rien , 

I  Si  vous  voulez  bannir  qui  vous  fer  voit  fi  bien^  " 
'i 

I  'nIP*    t^^»    l^l»  *  *nh^    'hR*  *  "^^^  *nS*^ 

I  X  L  L 

QUe  les  Soleils  font  courts, 
Tant  qu'on  peut  voir  l'objet  de  fes  tendres  amoursl 
Ainfi  d'une  vîteffe  extrême  , 
Ainfî  Pon  fent  les  jours^&  les  ans  vS'écouler  : 
Jamais  aflez  on  n'a  vu  ce  qu'on  aime  i 
Jamais  aflez  on  n'a  pû  lui  parler» 

X  L  I  L 

JE  pleure ,  je  me  plains ,  &  je  foufFre  un  martyre 
A  qui  rien  n'eft  égal  ; 
Hélas  !  fi  c'eft  Amour  qui  fait  que  je  fouplre  , 
Qu'Amour  eft  un  grand  mal  î 


S  ij 
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X  L  I  I  1. 

A Mans  Gafcons  ,  dont  l'humeur  gîorieufé 
N'aime  en  amour  que  le  bruîc  d'êfre  aimé  , 
pc  prife  ^oîns  un  cœur  de  Précieufe, 
Que  le  renom  de  l'avoir  enflâmc  ; 

Contentez-vous  d'une  chimère  5 
W^is  afaès  tout  avec  vos  rendez-vous, 
Confcffez  entre  nous , 
Qu'on  peut  fe  taire^ 

Donnez  fouvent  Fêtes  &  Sérénades  , 
Brillez  au  Bal  ,  6c  galopez  au  Cours  ; 
Et  des  beautez  que  vous  ferez  malades  ^ 
N^oubliez  pas  de  parer  vos  difcours. 

Contentez -vous  d'une  chimère  ; 
M^îs  aprçs  tout  avec  vos  reudez-vous  , 
Confeffcz  entre  nous. 
Qu'on  peut  fc  taire  , 
Ec  n*ctre  pas  moins  fortunez  que  vous, 

TOut  ce  qu'Amour  a  de  rîguem: 
Et  de  langueur, 
Eft  dans  mon  cœur  ! 
MaU  qui  vous  voic^*^^  vous  entend, 
Belle 

Toute  fa  vie 

En  foufEre  autanc» 
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X  L  V. 

QU I  fait  plus  d*Amans  que  moi  f 
Die  cous  les  jours  Climene  ? 
— -   A  toute  heure ,  par  ma  foi  , 
J^en  fais  quatre  fans  peine  : 
Mais  fçavez-Yous  comme  ils  en  font  î 

Jamais  je  ne  recule  ^ 
Ils  m'aflîegenc  ;  je  capitule  # 

Je  me  rends  >  ils  s'en  vont* 


X  L  V  I. 

AMour,  fçachant  qu'en  ma  prîfon^ 
Me  plaindre  feroit  un  grand  crime  ^ 
Ne  m'a  non  plus  laiiTé  de  rime 
Que  de  raifon. 

** 

Ce  Dieu  qui  m'a  tant  fait  rimer. 
Maintient  ,  dit-il ,  avec  juftice , 
Qu'en  vos  fers  ,  pour  tout  exercice  » 
On  doit  aimer* 


X  L  V  I  L 

DEchû  du  doux  efpoir  d'être  aimé  de  Sylvie , 
J'abandonne  ma  vie 
Aux  plus  rivet  douleurs  qu'un  cœurpuiffe  fouffrin 

S  ii) 
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O  Dieux  !  quand  finira  ma  crifte  deftince  ? 
Que  j'ai  l*cfpm  troublé  ^  que  j*ai  Pame  gênée» 
Et  que  je  meurs  de  fois  de  ne  pouvoir  mourir  i 

laa  lumière  du  jour  qui  devient  odieufe 

A  mon  ame  amoureufe  , 
Hors  mes  fombres  ennuis,  ne  me  fait  plus  rien  voir  f 
La  mort  feule  me  plaît,  ôc  j'en  trouve  l'atteinte 
Moins  dure  mille  fois  ,  que  la  dure  contrainte^. 
De  fe  laiffer  guérir  par  l'affreux  défefpoir. 


X  L  V  1 1  L 


Erdant  le  doux  efpoir  d'être  aimé  de  Sylvie  , 
J'abandonnois  ma  vie 


Aux  plus  vives  douleurs  qu'un  cœur  puiffe  fentîr  j 
Un  mot  qu'elle  m'a  die  ,  a  rallumé  ma  flâme  ^ 
Banni  mon  défefpoir,  Ôc  rappellé  mon  ame^ 
Q^ue  mes  fens  affoiblis  avoient  laiffé  partir- 

J -allois  par  le  trépas  finir  mes  longues  peines  | 

Car  de  brifer  mes  chaînes  , 
Mon  cœur  trop  amoureux  n'y  pouvoit  confentir  : 
Un  mot  qu'elle  m'a  dit,  a  rallumé  ma  flâme -5;- 
Banny  mon  défefpoir  ,  6c  rappellé  mon  ame_^ 
Que  mes  fe^is  affoiblis  avpient  laiffé  partir^ 
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X  LIX. 

JE  n€  fuîs  point  fi  temeraîre 
Que  d'ofer  concevoir  l'erpel-ance  de  plàire 
A  l'adorable  Objet  donc  mon  cœur  eft  charme  : 
Mais  pour  le  moins.  Amour  ,  dis-lui  quelle  eft  ma  peîne? 
f)c  qu'il  n'eft  que  trop  vrai  que  ma  mort  eft  certaine  < 
S'il  arrive  jamais  qu'un  autre  çn  foie  aimé. 

Lors  que  je  voî  l'éclat  des  charmes 
A  qui  plus  que  mon  cœur  ma  raifon  rend  les  armes  9 
Je  puis  cacher  le  feu  dont  je  fuis  confumé  : 
Mais  las  !  comment  fouffrir  qu'un  autre  la  polTede, 
Et  pour  n'en  pas  mourir  ,  ^uel  fera  le  remède 
S'il  m'arrive  jamais  d'en  voir  un  autre  aimé.^ 

L. 

LEs  plus  beaux  yeux  du  monde  ont  conjuré  ma 
mort, 

Et  mon  cœur  eft  d'accord 
De  ne  point  éviter  leurs  traits  inévitables  : 
En  vain  contre  leurs  coups  ma  raifon  veut  s'armer* 
C'eft  les  aimer  déjà  ,  ces  ennemis  aimables  , 
Que  d'avoir  balancé  Çi  je  devois  aimer. 

J 


s  iii) 
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L  I. 

LEs  Cyprcj 
D'ici  prè«  ,i 
Soudain 

Ont  fleury  de  Jafmîn  ; 

Toute  chofc 
Se  change  en  Rofe  $ 
Ec  les  Eaux 
De  ces  RuiffeRux , 
Sont  de  fleur  d'Orange  j 

Depui*  le  jour  , 
Qu'on  voit  Thyange 
Dans  ce  beau  féjour, 

L  I  I. 

T Rifle  ,  tîmîde  6c  fâcheux , 
Comme  un  Enfant  malheureux 
Que  fa  Mere  abandonne  > 
Amour,  les  larmes  aux  yeux> 
Va  criant  en  tous  lieux 
*  D'Olonne  ,  d  Olonne. 

•  Èt  le  fujet  de  fes  pleurs  » 

•  De  fes  cris  ,  de  fes  douleurs  , 

•  Et  de  tous  fes  vacarmes  f 

•  Et  ce  qui  fait  nos  malheurs  $ 

•  C'eft  que  d'Olonne  ailleurs 
A  porté  fes  charmes. 

■H:  N   d'Antennes  de  la  Louppe ,  époufc  de 

N . . .  de  la  Trimoûillc  ,  Comte  d'Olonne. 
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Ecoutez,  Lucie, 
De  la  parc  d* Amour  > 
Une  Prophçcie 
Qui  m'apprit  un  jour^ 
Que  la  plus  endurcie 
Doit  aimer  à  fon  tour^ 

Par  fa  Loi  nouvelle^ 

Contre  la  fierté  , 

La  Nymphe  cruelle 

Perdra  fa  beauté. 
Quand  un  Amant  fidèle 
£n  fera  maltraité» 

** 

Qu'un  cœur  qui  s'engage 

Sous  fcs  douces  loix  , 

Cherche  davantage 

De  faire  un  beau  choix: 
L'ame  la  plus  fauvage 
Doit  aimer  une  fois* 

Rien  n'eft  plus  frivole 

Que  de  murmurer; 

Car  fur  fa  parole 

On  peut  s'afsûrer^ 
Qu'à  la  fin  il  confole 
Ceux  qu'il  a  fait  pleurer^ 


Chansons. 
s* 

Martyr  miferable 

D*un  Objet  charmant  > 

Du  Dieu  favorable 

Je  crus  le  Serment  , 
Et  je  devins  aimable 
Où  je  n'érois  qu^Amanc, 

L  I  V. 

QUe  loin  de  la  Belle 
Qui  fait  mes  malheurs , 
Mon  amour  fidelle 
Me  coûte  de  pleurs  ! 
Mais  auffi  qu'auprès  d'Elie 
Je  goûte  de  douceurs  1 

A In  fi  foulant  aux  pieds  l'Honneur  îmagînaîre  , 
L'Avare  Faim  de  l'Or^  &  l'Erreur  du  vulgaire  , 
Même  fans  concevoir  la  noble  Vanité 
Qui  naît  du  doux  penfer  de  Hmmortalîté, 
Aux  bords  délicieux  de  nos  claires  Fontaines  ^ 
Je  chantois  mes  plaiiîrs ,  je  foûpirois  mes  peines , 
Et  goûcois  en  repos  de  céleftes  douceurs  , 
Plus  pofledé  d'amour  qu'infpiré  des  Neuf-Sœurs. 
Pendant  .que  mon  grand  Roi ,  la  gloire  des  Monarque*. 

NLpn  rot    iourrtû'^^wr  Uii  toujrUS  x/eii^  dis  la.  'Verre.* 

Altranchmoit  Ion  nom  de  rEmpirç  des  Parques ,  > 
Etoit  Tappuy  des  Bons ,  la  terreur  des  Pervers, 


Et  l'pbjet  quMpoIIon  eût  choîfî  pour  fes  Vers: 

Pendant  que  fremiffoic  à  fa  feule  parole 

La  Difcorde  Françoife  >  &  l'Envie  Efpagnole  J 

Et  que  du  premier  coup  de  fon  Sceptre  fameux, 

On  les  vit  à  fes  pieds  trébucher  toutes  deux, 

LOUIS,  du  Genre  Humain  les  nouvelles  délices  ^ 

Si  je  m'écois  fenti  les  Mufes  plus  propices  , 

Je  n'aurois  point  voulu  de  champ  moins  fpacieux 

Que  tes  rares  Exploits  ,  que  tes  Faits  glorieux, 

F    I  Ne 


FAUTES    A    CO  RRI  GBR. 

EGlogue  première ,  page  2,  Note  2,  aberat,  llfe'^ abeat  ;  Ibid. 9, 1;.  17.  d'un 
aimable  Berger ,  /.d'une  aimable  Bergère  j  p.'^S.  dans  les  Notes  ,  denfa 
cupreffa  ,  /.  denfa  cuprefTu  ;  f .  40.  v.  23.  les  yeux,  /.  fes  yeux;  p.  41,  v, 
15.  avec,  /.  avecquci  p,  45  V.  6.  grand /.  grands  i  ihid,  v.  15,  encore  , 
encor,  4S.  v.  6.  encore,  /.  encor  ;  p.  49.  v.  15.  Jules  ,  ///.  Jule ,  & 
par  tout  ailleurs  de  mcme  ]  p.  S9,  w.  5.  encore  ,  /.  ehcor  ;  93.  v.  24.  encore^ 
l,  encor.  Ibid.  v.  27.  autre  ,  /.  une  autre  ;  p,  100.  v.  13.  confervoit  ,  l, 
confervoient  ;  p,  104.  v.  13.  Haï,  /.  Hayi  p,  îii.  v,  3.  a  droit  ,  /.  adroit  5 
f,  114.  V.  30.  amant,/,  aimant;  p,  12.7.  v.  10.  troubloit  ,  /.  trouvoit  ; 
p.  149.  V.  14.  Tu  me  lais  ,  /.  Tu  me  fais  ;  p,  151,  v.  14.  fon  fafte ,  /, 
ion  faite;  ^.  151.  v.  13,  aux  premiers,  /.au  premier;  p,  161.  avec  /.  avecque  ; 
p.  i6z,^,  16.  telle  ,/.  tel  ;  164.  t;,  11.  la,  /.  ma  ;  f .  178.  'z/.  2.  fuir, 
/,  faire  ;  p.  181.  11,  encor  ,  /.  encore  ;  p,  187.  -v.  2.  bêles ,  /.  belles  ;  p. 
196.1/,  6.  aux  noces,  /.aux  nôtres;  p,  toi,  1/.  i,  puif qu'en  en  dépit  ,  l, 
puifqu'en  dépit  ;  /7,  205.  t^.  25.  du  lugubres ,  /.  de  lugubres  ;  p.  207.1/.  9,  n'erre , 
I.  n'être;  p.  209. 1/.  7.  quaud  ,  /.  quand  ;  p,  zto,  note  z,  180.  /.  Ï76.  ;  p.  226, 
f.  îi.  l'entendu,  /.  l'entendou  ;  ihïd,  v,  14.  perdu,  /.  perdou  ;  p.  241,  1/.  3, 
Philis ,  p.  247.  'V.  7.  tortnre  ,  /.  torture  ;  252.  o'.  3.  Helas  !  helas  •  /,  liçias  ? 
iùidt  V,  15,  /.  ô  belie>  ^.  a$4»  «v,  14.  i^iiçii^ex ,  h  maljiçureux. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux ,  un  Manufcritquia  poi 
titre  :  Poëfies  di'verfes  de  Mr.  de  SegrAis  j  &  j'ai  crû  qu'on  pouvoir  en  permetti 
i*impreflion.  A  Paris  164.  Juillet  1733. 

M  A  U  N  O  t  R. 


PRIVILEGE     DU  ROI. 

LOUIS  ,  par  la  Grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A  nos  amés  i 
féaux  Confeillcrs  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  desRe 
quêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs  ,  S< 
néchaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra 
Salut.  Notre  bien-amée  la  Veuve  de  Pierre  Delormel  ,  Imprimeur  &  Li 
braire  à  Paris,  Nous  aïant  fait  fupplier  de  lui  accorder  nos -Lettres  de  Permiflio 
pour  Pimpreffion  d'un  Ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Foëfies  dii  erfes  de  M.  de  Serrais 
de  noire  Académie  Frdnfoife  ,  contenant  les  Eghgues ,  VAihis  Poème  faftorale 
les  Odes  ,   EpUres  ,    Elégies  ,  Sonnets,  Chanfons  ^  Stances  i    offrant  pou 
cet  effet  de  le  faire  imprimer  en  bon  papier  &  en  beaux  caraâieres  ,  fuivar, 
la  feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-fcel  des  Préfentes 
Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  ledi 
Quvrage  ci-deiTus  fpéciiîé  conjointement  ou  féparément ,  &  autant  de  fois  qu 
bon  lui  femblera,&  de  le  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par -tout  notre  Royau 
me  pendant  le  tems  de  trois  années  confécutives  ,  k  compter  du  jour  de  la  dat 
defdites  Préfentes.   Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraiies  &  autre 
Fcrfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient  d'en  introduire  d'impref 
lion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéïlfance  \  à  la  charge  que  ces  Préfente 
feront  enrcgiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Conimunauté  des  Impri 
meurs  &  Libraires  de  Paris  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  l'imprerfioi 
defdites  Poëfies  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs  \  &  que  l'Impétrant 
fc  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie  ,  &  nota  iiment  a  celui  à.\ 
dixième  Avril  mû  fept  dens  vingt-cinq^  &  qu'avant  que  de  Pexpofer  en  vente,le  Ma 
Hufcrit  ou  Imprimé  qui  aura  fervi  de  copie  à  Pimpreffion  defdites  Poëfies  ,  feron 
remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y  aura  été  donnée  es  mains  de  notre  très 
cher  &  féal  Cheviller  Garde  des  Sceaux  de  France  le  fieur  Chauvélin  \  &  qu'i 
en  fera  eniuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  ui 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,   &  un  dans  celle  de  notre  très-cher  & 
féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  le  fieur  Chauvélin  \  k  tout  k  pein 
de  nullité  des  Préfentes  :  du  contenu  defquelles  Vous  mandons  &  enjoignons  d 
faire  jouir  PExpofante  ou  fes  ayans  caufe  pleinement  &  paifiblement ,  fans  fouf 
frir  qu'il  leur  ibit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.    Voulons  qu'à  la  copi 
defdites  Préfentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  û 
defdites  Poëfies  ,  foi  foit  ajoutée  comme  k  l'Original.    Commandons  au  premie 
notre  Huifîîer  eu  Sergent  de  faire  pour  Pexecution  d'icelles  tous  Â-f^-es  requis  8 
nece/raîtcs ,  fans  demander  autre  Permifîîon  ,  &  nonobftant  Clameur  de  Haro 
Chartre  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  teleft  notre  plaifir.  Doni-tï 
à  Verfaiîles  le  onzième  jour  de  Septembre  Pan  de  grâce  mil  fept  cens  trente 
trois,  &  de  notre  Règne  le  dix-neuviéme.  Par  le  Roi  en  fou  Confeil ,  S  A INSON 
t       -  •     .  , 

Regiflrc  fur  le  l^egiflre  T^IU,  de  la  Chambre  Royale  des  Lihairts  ^  Imprimem 
de  Taris  ,  jntm.  595»  fol.  599.  conformément  aux  anc-em  Reglemens  confirme^  par  ci 
hti  du  i8,  lévrier  1^  ij,  A  faris  U  16.  Septembre  173  3.  G,  Mart  i  m  ,  Syndiu 
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